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PREFACE
Aucim siècle, peut-être, n'a vu, autant que le neutre , les hommes réunis en société diriger leurs pen-* sées vers la théorie et les conditions de leur association. Au lieu de continuer à se soumettre à ce qu'ils trouvaient établi , uniquement parce qu'ils le voyaient établi, ils ont voulu connaître la raison de chaque chose. Us ont demandé au pouvoir de produire ses titres; ils ont réclamé, au nom de la nature humaine, les jouissances , les garanties , les droits que son créateur lui avait destinés. Le travail se montrait à eux comme le nourricier de l'homme; mais ils ont voulu savoir comment les fruits de ce travail se distribuaient, et d'après quels principes se formait et s'accumulait la richesse. Ils ont soumis à leur tour leurs croyances à la même analyse; ils ont jugé leur religion d'après sa philosophie et sa moralité. Us ont enfin consulté l'histoire , pour éclaircir par l'expérience de la race humaine les théories vers lesquelles ils s'élevaient. Ainsi ils ont cherché dans la politique leurs droits , dans la création de la richesse leurs jouissances, dans la philo* Sophie morale leurs devoirs, dans l'histoire leur expérience. Tel est le cercle des sciences sociales qui aétéparcouru pendant les soixante dernières années par la^
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race humaine, avec un redoublement d'activé curiositë.
Pendant ces soixante années j'ai été à plusieurs reprises le jouet des révolutions produites par l'agitation de ces mêmes questions sociales. J'en ai souffert dans ma personne et dans ma fortune ; j'ai vu de près les passions populaires , et je n'y suis pas demeuré étranger moi-même ; j'ai joint toute l'étude , toute la réflexion dont j'étais capable, à l'expérience que me donnaient, quelquefois malgré moi, les événemens dont j'étais témoin; j'ai appris à connaître la vie et les mœurs, comme le langage de nations difi'érentes, en vivant au milieu d'elles, et, n'étant revêtu d'aucun pouvoir, j'ai essayé du tnoins d'exercer sur elles quelque influence par mes écrits. Depuis près de quarante ans, en effet, j'ai pris part tour à tour à toutes les discussions sur les sciences sociales ; tandis que, dans de longs ouvrages d'histoire , j'ai cherché à faire revivre l'expérience du passé , j'ai publié dans des recueils périodiques ou séparément plus de soixante brochures sur les questions qui me paraissaient importantes. J'y ai abordé tour à tour la politique constitutive , l'économie politique , la revendication des droits d'un peuple , d'une province ou d'une race opprimée^ et enfin la philosophie morale. Ces écrits, provoqués presque toujours par la circonstance , mettaient peut-être en évidence plus d'une vérité nouvelle. Ils portaient tous au moins le caractère d'une profonde conviction.
Plusieurs de mes amis m'ont demandé souvent de rassembler ces écrits disséminés dans les Revues de di-
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vers pays, d'autant qu'il leur était impossible à euxmêmes d'en faire la collection. J'avais , je l'avouerai , moi-méme un grand désir de recueillir ces feuilles fugitives ) où je croyais avoir déposé les principes d'une science nouvelle. J'avais combattu pour la vérité , pour l'humanité ; il me semblait contraire à mon devoir de me retirer de ce combat, lorsque je sentais qu'aucun nouveau champion ne venait prendre ma place pour défendre ce que je croyais être les bons principes.
D'autre part, quoique dans une longue carrière j'eusse peu changé d'opinions, et qu'il me semblât reconnaître une seule doctrine dans mes nombreux petits écrits, je sentais bien aussi que mes idées s'étaient éclaircies, s'étaient complétées par l'expérience et l'étude. Je n'étais plus satisfait de mes premiers travaux , et je convenais que le public avait droit d'en être moins satisfait encore; qu'il me demanderait non ce que j'avais pensé autrefois, mais ce que je pensais aujourd'hui, et qu'il rejetterait comme devenu indifférent tout ce qui se rapporterait à des circonstances passées , si même il ne repoussait pas avec dédain une réimpression de feuilles fugitives , et le mélange informe du portefeuille d'un auteur.
Que faire cependant? Je suis bien avancé dans la vie pour entreprendre de construire un grand ouvrage , avec ces morceaux épars. Je l'ai tenté toutefois, mais en me proposant de ne point faire perdre entièrement aux écrits que je reproduis le caractère d'essais détachés; chacun aura'peut<^tre son exposition, son introduction indépendante , et me fera ainsi encourir le re-
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proche de quelques répétitions ; mais cet inconvénient est racheté par un avantage. Je ne sais que trop que le moment est passé où les auteurs de livres sérieux pouvaient compter aussi sur des lecteurs sérieux , attentifs et appliqués ; où ils s'attendaient avec confiance à ce que la déduction de leurs raisonnemens fut suivie depuis la première jusqu'à la dernière page; je ne suis que trop averti de l'impatience avec laquelle on court sur un terrain qu'on croit connaître , et de la persuasion du lecteur qu'il lui suffit de feuilleter pour comprendre et pour juger. Je sens donc la nécessité de revenir à plusieurs reprises , et sous des formes nouvelles, sur les vérités que je crois fondamentales; car si je les réunissais toutes dans un même chapitre, si je les présentais comme les élémens de la science, j'ai lieu de croire que ce serait justement ce chapitre-là, justement ces élémens, que le lecteur se dispenserait de lire.
D'ailleurs je suis persuadé qu'on est tombé dans de graves erreurs, pour avoir toujours voulu généraliser tout ce qui se rapporte aux sciences sociales. C'est au contraire dans les détails qu'il est essentiel d'étudier la condition humaine. Il faut s'attacher tantôt à un temps, tantôt à un pays, tantôt à une profession, pour voir bien ce qu'est l'homme , et comment les institutions agissent sur lui. Ceux au contraire qui l'ont voulu voir isolé du monde, ou plutôt qui ont considéré abstraitement les modifications de son existence, sont toujours arrivés à des conclusions démenties par l'expérience. J'aurais donc cru affaibHr mon ouvrage si
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j'en avais retranché les spécialités qui contribuent le plus à le rendre pratique , et qui peut-être aussi sont le plus faites pour fixer l'attention du lecteur.
D'autre part, en formant un recueil de mes essais, non dans l'ordre de leur composition, mais dans celui des idées , j'ai repris chacun d'eux séparément en sousœuvre; j'ai ajouté, retranché, modifié sans aucun scrupule, j'ai regardé ce livre comme encore à moi, car le public n'a pu qu'avec peine en obtenir quelque connaissance. J'ai donc renoué le fil entre des idées poursuivies ou abandonnées à de longs intervalles de temps; j'ai rempli les lacunes par des essais nouveaux, presque aussi nombreux que ceux que j'ai reproduits ; je me suis attaché à compléter enfin, autant que mes forces pouvaient le permettre, l'exposition de ces sciences qui me paraissent les plus importantes de toutes pour le bonheur du genre humain.
En mettant la main à l'œuvre , j'ai bientôt reconnu que la tâche était plus di£Bcile et plus longue encore que je ne l'avais supposé. Aussi , comptant peu sur ce qui me reste de temps et de forces , ai-je évité , en publiant le premier volume de ces Études, d'annoncer ce que je me proposais de faire. La rédaction du second volume m'a donné un peu plus d'assurance; je suis arrivé à la moitié , ou du moins au tiers de mon travail ; et si la vie ne m'est pas donnée pour le continuer jus^ qu'au bout , chaque volume ayant un but spécial , l'ouvrage ne devra point être considéré comme incomplet, encore qu'il soit interrompu. Chaque volume est , il est vrai , loin d'épuiser les vastes sujets auxquels il est con-
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sacré, ou de les envisager sous toutes leurs faces. Mais aussi je n annonce que des études sur les questions détachées que je me suis efforcé d'éclaircir ; et tandis que chaque essai pourra satisfaire la curiosité du lecteur, leur ensemble , sans comprendre toute la science, signalera du moins les idées génératrices d'où elle doit découler.
Le premier volume , ou les Études sur les constitutions des peuples libres , était destiné à exposer ce qui me paraît être le vrai libéralisme , par opposition à la démocratie, qui domine aujourd'hui chez les théoriciens , et à l'obscurantisme, qui domine chez les hommes pratiques. Avec les premiers , je ne reconnais de droits à la souveraineté que dans la nation elle-même ; mais c'est la souveraineté de l'intelligence que j'invoque , non celle de la force matérielle ou du nombre. C'est la souveraineté de la volonté constante aussi bien qu'éclairée ; et je me suis attaché à établir comment tous devaient concourir, comment quelques uns devaient résister; comment tous les droits, tous les sentimens, devaient avoir leurs organes , pour que la raison nationale se mûrit, s'épurât , se calmât, avant de prononcer ses arrêts« J'ai en même temps considéré le genre humain, comme il est, privé presque partout de sa liberté et de ses droits. J'ai cherché à faire sentir combien il avait peu de chances d'améliorer sa condition par des révolutions, et je me suis efforcé de tracer la marche graduelle par laquelle il pouvait se flatter d'arriver à plus de lumières , plus de vertus , plus de liberté et plus de bonheur.
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Le second volume ainsi que le troisième sont destinés ! aux études sur l'économie politique. Je m'y suis attaché surtout à exposer la théorie de la distribution des richesses , tandis que l'école clurématistique ne s'occupe que de leur formation. Le travail est le père de toutes les jouissances matérielles de l'homme; du travail naît la richesse ; et la vraie économie politique , la règle de la cité et de la maison , doit enseigner à diriger le tra-* vail humain de telle sorte que tous aient part aux jouissances qu'il doit procurer, que tous soient nourris, logés , vêtus de manière à profiter des bienfaits que le Créateur a préparés pour l'homme ; que tous aient assez de loisir pour conserver la santé de l'âme aussi bien que celle du corps ; que tous soient appelés à prendre aussi quelque part au festin de l'intelligence ; et que cependant quelques uns, plus favorisés par la fortune, trouvent dans la richesse le loisir, l'indépendance , l'émulation , qui sont nécessaires pour développer les plus hautes facultés de l'âme et de l'esprit ; que quelques uns puissent s'avancer vers les arts, vers les sciences, vers les vertus qui font la gloire des sociétés humaines; que ces hommes privilégiés, ces hommes qui seront riches, pour le plus grand bien de tous , soient assez nombreux . pour que leur exemple soit partout profitable; qu'ils ' soient comme un levain qui fait fermenter la masse , ou comme une lumière qui l'éclairé tout entière; que leur séjour dans la capitale , les villes et les campagnes, le degré de leur opulence et leur proportion avec le reste de la population soient réglés de telle sorte que de leur richesse résulte le plus grand bien possible pour
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la société; que ce soit toujours pour leur avantage mutuel que, selon l'intention de la Providence, le pauvre et le riche se rencontrent.
Il y a, entre les études constitutionnelles et les études économiques , telles du moins que je les conçois , plus d'analogie qu'on n'a coutume d'en reconnaître. Les unes comme les. autres ont pour but le plus grand bien de la société, son bonheur et son progrès; les unes et les autres s'écartent de leur objet si, considérant la société abstraitement , elles perdent de vue les membres dont cette société se compose; si elles oublient les hommes, pour les institutions ou pour les choses. Le législateur, l'administrateur, le publiciste, doivent se proposer de procurer le plus grand bien de tous. C'est d'après cette idée fondamentale que, dans les études constitutionnelles du premier volume, nous nous sommes d'abord demandé si tous n'avaient pas un droit égal à concourir pour former la volonté commune; mais bientôt nous avons reconnu que l'avantage de tous devait limiter le droit de tous; que le plus grand bien de la société et de tous ses membres ne pouvait être atteint qu'autant que la société serait dirigée par une volonté sage 9 juste, éclairée et constante; que cette volonté ne serait point le résultat du vœu de la majorité , car dans celle-ci tous les suffrages sont comptés comme égaux, tandis qu'entre les membres de la société il n'y a point égalité de facultés, de volonté, d'attention et d'intérêt. Noi^s avons donc reconnu que le plus grand bien de tous exigeait qu'on apprît à peser plutôt qu'à compter les suffrages , et que la meilleure constitUr
PRÉFACÉ. ix
tion était celle qui distinguait les droits que, pour l'avantage de tous, il fallait conservera tous, d'avec ceux que, pour l'avantage de tous, il /allait conférer au petit nombre.
Tandis que la politique constitutionnelle a pour objet le concoui*s des volontés de tous, l'économie politique a pour objet la participation de tous aux jouissances. Ici , de même, nous commençons par nous demander si tous ne doivent pas partager également les avantages que procure la richesse ; mais bientôt nous avons reconnu que la richesse est l'œuvre du travail, que le travail n'est excité que par l'intérêt personnel, que ce même travail s'oppose à un développement intellectuel sans lequel l'homme demeurerait une créature incomplète; nous ayons senti alors la nécessité de conserver dans la société des riches et des pauvres , et nous avons conclu que la meilleure économie politique était celle qui distinguait la participation dans les produits du travail que, pour l'avantage de tous, il fallait conserver à tous, d'avec celle que, pour l'avantage de tous, il fallait réserver au petit nombre.
Ainsi une seule pensée nous dirige , dans les parties diverses de cet ouvrage : c'est la recherche du plus grand bien de la race humaine, de ce plus grand bien qui comprend toujours en soi le perfectionnement moral avec le bonheur. Une seule règle nous sert aussi pour classer les droits et les prétentions des hommes. La société étant formée pour le plus grand bien de tous, c'est de son but que naissent tous les droits de ses membres, et c'est ce but qui altère ou modifie leur égalité
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originelle. Tous les hommes sans doute sont nés égaux en droit, nuds tous ont renonce à cette égalité de droits pour leur avantage commun. Le partage égal des droits politiques, le suffrage universel, donnerait, au lieu de l'expression de la volonté nationale , celle seulement de l'ignotance et de l'incurie ; le partage égal des biens donnerait à tous au lieu de l'abondance , la misère et la barbarie universelles. Aussi le {H*emier vœu de tous a été de rechercher non l'égalité des droits politiques , mais la sagesse des conseils nationaux ; le second voeu a été de rechercher non le partage égal des richesses acquises , mais la garantie que le travail social se pour-* suivra, et que ses fruits répandront par tout l'abon^ dance. Alors chacun a consenti à ce que d'autres pussent être plus riches que lui , car il lui a été démontré qu'il demeurerait cependant plus riche qu'il ne l'aurait été après un partage égal. Ainsi les droits de tous ceux qui s'élèvent au-dessus de l'égalité originelle reposent sur l'avantage de ceux mêmes sur lesquels la société leur a accordé cette prééminence.
Le premier des volumes d'économie politique que je publie aujourd'hui est presque uniquement rempli par les études siu* la richesse territoriale et la condition des cultivateurs, le second sera destiné aux études sur la richesse commerciale , et la condition de l'habîtant des villes. Ni l'un ni l'autre n'épuisera le sujet; il est assez vaste pour que ce ne fut point trop que de lui consacrer une vie entière. Je me sui» seulement attaché à mettre sous les yeux de meslectews des observations spéciales, des études sur la condition humaine dans des pays di-
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vers; j'ai précisé des faits, avant de m'élever à des considérations générales; j'ai signalé et décrit le mal avanÈv de chercher le remède , et je regrette seulement de ne pas présenter plus d'études encore sur la condition du cultivateur dans divers pays; elles seraient utiles au progrès de la science et au bien-être de l'humanité. Parmi les essais qui composent ce volume, trois avaient paru, en tout ou en partie, dans la Reçue encyclopédique^ en septembre 1 821, mai 1824, et juillet 1827; un, dans la Revue d" économie politique , en mai i835; deux enfin, quoique composés pour cet ouvrage, ont paru cet été dans la Bibliothèque uni" verselle de Genève : les autres sont inédits.
Ce n'est qu'après un travail qui n'est point encore commencé que je pourrai juger ce qu'il conviendra de reproduire, parmi ce que j'ai publié sur la condition de$ peuples opprimés dont je cherchais à revendiquer les droits , soit en Europe , soit d^ns les autres parties di| monde. Je suis moins encore en état de juger à présent si mes critiques sur les histoires qui ont paru de mon temps méritent d'être conservées : je ressens toutefois plus de partialité pour quelques morceaux de philosophie morale ou religieuse , qui entreront dans mon dernier volume.
ÉTUDES
SUR
L'ÉCONOiftiE POLITIQUE.
Le premier volume de. ces Etudes a été consacré à rechercher les principes de Torganisatioii politique de la société humaine. .Nous nous sonu^çs demandé comment les hommes , en s'unissant ep-r. semble pour leur protection niutuelle , devaient s'y prendre pour s?éclairer réciproquement sur les avantages qu'ils devaient se proposer d'atteindre ; comment ils rendaient la lumière commune plus vive en réunissant leurs lumières individuelles en un seul faisceau; comment l'intelligence nationale s'élevait ainsi au milieu de toutes les intelligences de tous y et par quelles difficiles combinaisons on pouvait arriver à la faire dominer seule, tandis qu'elle serait toujours ou subjuguée ou égarée, si la souveraineté de la société était livrée à un chef unique , si elle était déléguée au petit nombre des hommes distingués, ou si elle était réservée à la pluralité des suf&ag^s.
II. I
Ainsi notre premier volume était surtout destiné à rechercher comment se forme , comment s'éclaire et comment domine enfin la volonté nationale ; dans celui-ci, nous nous proposons d'étudier le sujet sur lequel elle doit, avant tous les autres, s'exercer. La société doit sa première attention à la garantie de ses intérêts matériels , de sa subsistance, et nous voulons chercher à reconnaître quelle est la marche qu'elle doit suivre , pour que les biens matériels que le travail créera pour elle procurent ou maintiennent le plus grand bien de tous : c'est là ce que , d'après l'étymologie du mot , nous nommons économie politique , car c'est la loi ou la règle de la maison et de la cité.
Qu^on ne nous reproche point de rabaisser l'homme au niveau de la brute, en proposant, comme premier but de ses efforts , la direction du travail qui lui assure sa subsistance , en appelant , avant tout , Inattention de la société sur des avantages tout matériels ; on verra bientôt que , plus qu'aucuns de nos devanciers, nous considérons l'économie politique dans ses rapports avec l'âme et l'intelligence. Mais à la subsistance tient la vie, et avec la vie tous les développemens moraux , tous les développemens intellectuels dont la race humaine est susceptible. La société doit, comme l'individu , songer avant tout à la santé du corps , elle doit avant tout pourvoir à ses besoins et à son développement ; car sans la vigueur que cette santé procure , sans le loisir, qui ne commence qu'après que ces besoins sont satis&its , la santé de l'âme est
impossible. De toutes parts se présentent des faits pour nous convaincre que la manière dont la société pourvoit à sa subsistance décide en même temps de la misère ou de l'aisance du grand nombre ; de la santé, de la beauté, de la vigueur de la race ou de sa dégénération ; des sentimens de sympathie ou de ja* lousie qui font que les citoyens se regardent comme des frères empressés à s'entr'aider , ou des rivaux acharnés à s'entre-détruire ; de l'activité d'esprit enfin , qu'un heureux mélange de loisirs développe ^ et qui met sur la voie de tous les progrès de l'intelligence 9 de l'imagination et du goût ; ou de la langueur énervée que produit le luxe chez les uns , de l'abrutissement qui résulte chez les autres de l'abus des forces physiques et de leur lastttûde.
Geprodmt du travail humain, qui représente avec laT^subsistance tous les biens matériels dont l'homme désire jouir, et presque tous les biens inr tellectuels auxquels il ne peut atteindre qu'à l'aide des premiers , a été nommé richesse : on a regardé la ridiesse , ou la théorie de l'accroissement de la richesse , comme le but spécial de l'économie politique , but beaucoup mieux désigné , dès le temps d'Aristote , par le nom de chrëmatistique. On n'é*claircit point les idées en disputant sur les mots, et nous ne reproduirions point celui-là s'il ne servait en même temps à préciser la cause de la fausse direction qu'a suivie de nos jours une branche de la science sociale. Cette science a toujours et doit toujours avoir pour objet les hommes réunis en société ; l'économie , selon le sens propre du mot ,
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balancent , embarassent le jugement. C'est que la richesse n'est point une essence mais un attribut , et que sa nature change avec les personnes ou les choses auxquelles elle est attribuée. Comme satisfaction de nos besoins, comme source de bos jouissances physiques, l'idée que nous nous en formons est encore assez précise , mais alors elle admet fort peu de degrés : pour concevoir l'augmentation de richesses quand nos besoins sont satisfaits, il nous £aut sortir de nous*mémes et considérer la valeur des choses , ou par la distinction qu'elles portent avec elles , en marquant les rangs dans la société , ou par le travail qui a été consacré à les obtenir; et comme ces deux appréciations ne sont pas même commensurables , comme notre esprit flotte sans cesse de l'une à l'autre, nous finissons souvent par nous demander ce qu'il y a de réel dans la richesse , et si , après nous être enrichis , nous ne demeurons point plus pauvres qu'auparavant.
En efiPet , tous les produits des arts sont évalués moins cher dans la nation riche que dans la nation pauvre : aussi , tandis que nous nous disons plus riches que nos aïeux , toutes nos marchandises ouvrées nous coûtent beaucoup moins. Est-il vrai alors que nous nous soyons enrichis en en accumulant davantage ? Comment comparerons-nous , par exemple, les étoffes qui se sont remplacées les unes les autres dans notre habillement? comment conclurons-nous , de la dépense que nous faisons pour elles, que nous soyons plus riches ou
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plus pauvres? En tant qu'elles satisfont à des besoins réels y leur utilité à toutes est à peu prés la même , mais puisqu'elles ont été obtenues aved moins de travail , elles valent moins ; puisqu'elles s'échangent contre moins de subsistance , de nouveau elles valent moins ; et sous le point de vue sous lequel elles flattent principalement les passions du riche , comme distmction des rangs , elles valent moins encore , car le prix de l'habit le plus magnifique est plus à la portée des conditions infé*rieures qu'il ne l'était à aucune époque précédente. On assure cependant que l'introduction d'une manafacture nouvelle a enrichi le pays ; que lors* qu'avec le même travail on crée dix fois , cent fois plus d'aunçs d'étofîe y on crée aussi dix fois , cent fois plus de richesses : que devient cependant cette richesse dans son application aux besoins de la société ? que devient-elle dans l'inventaire qu'on pourrait s'efforcer de faire d'une nation? Diminuet-elle réellement à mesure que sa valeur échangeable diminue ? et alors quelle est l'utilité réelle de toutes ces inventions modernes des arts, dont nous sommes si fiers ? . .
En eflFet, l'onVégare toujours lorsque l'on s'eiforce de considérer la richesfie abstraitement. La richesse est une modification de la condition humaine^ ce n'est qu'en la rapportant à l'homme qu'on peut s'en faire ime idée claire. La richesse , c'est l'abondance de3 choses que le travail de l'houune produit , et que les besoins de l'homme consomment. La nation vraiment riche sera celle où cette
abondance procarera le plus de jouissances ina-< térielles aux pauvres d'une part, aux riches de l'autre.
Cherchons à nous faire une idée un peu plus précise de ces besoins , de ces désirs , de ces jouissances de la race humaine , auxquels est attaché le bonheur des sociétés. Les jouissances du pauvre •se composent de l'abondance , de la variété et de la salubrité de la nourriture ; de la suffisance , proportionnellement au climat , et de la propreté des vétemens; de la commodité et de la salubrité des li^emens , eu égard de même au climat et au besoin de chauffage qu'il comporte ; enfin de la certitude que l'avenir ne sera point inférieur au présent, et que par le même travail le même pauvre obtiendra tout au moins toujours la même jouissance. Aucune nation ne peut être considérée comme prospérante , si le sort des pauvres qui en font partie n'est pas assuré sous les quatre rapports que nous^ venons d'énumérer. La subsistance dans cette rhesùre est le droit commun des hommes, elle doit être garantie à tous ceux qui font ce qu'ils peuvent pour avancer le travail commun , et la nation est d'autant plus prospérante que tous les individus ont une part plus certaine dans l'aisance du pauvre.
Les jouissances des riches se composent avant tout de la satisfaction des trois mêmes besoins^ quant à la nourriture, au vêtement et au logement^ de la même sécurité pour l'avenir quant à la continuation du bien-être } mais elles comprennent un
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élément nouveau , le loisir ^ la subsistance du riche doit être indépendante de son travail. Dans la satisfaction de ces besoins il y a sans doute une assez grande latitude : la nourriture , le vêtement , le logement, peuvent être infirment meiUeurs pour les uns que pour les autres. Il ne faut cependant pas se faire illusion sur les jouissances qui sont attachées à la satisfaction des besoins des plus riches. Les unes sont purement sensuelles , et le philosophe qui veut apprécier les avantages de la richesse pour une nation , sans en nier l'existence, n'y atta* chera pas beaucoup de prix. D'autres n'existent que comme distinction , que comme donnant à celujr qui en est en possession un sentiment de sa supériorité sur les autres créatures. Nous ne nierons point que cette distinction , et le respect que l'opulence inspire au vulgaire quand il la voit déployée sur une table somptueuse , dans des habits ou des équipages magnifiques, ou des logemens vastes et solides j ne puisse avoir quelque utilité politique ; mais en appréciant le bonheur d'une nation^ le bonheur que la richesse donne au riche , le philosophe ne fera pas plus de cas de cette jouissance de vanité que de la jouissance sensuelle. Il fera peut-être moins de cas encore de la troisième prérogative de la richesse , quant à ces besoins de. la race humaine, celle de satisfaire son inconstance.
Mais la. richesse assure encore aux riches deux prérogatives dont les avantages se reflètent sur toute la société : l'une, c'est d'employer leurs loisirs
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au développement de toutes leurs facultés inteliectuelles; l'autre y d'employer leur superflu au soula* gement de toutes les misères. C'est par ces deux prérogatives que les riches sont nécessaires au progrès de toute nation ; tandis qu'une nation qui n'aurait point de riches, c'est-à-dire point d'h,ommes disposant et de leur loisir et de leur superflu , tomberait rapidement dans l'ignorance, la barbarie, l'égoïsme. Qu'on ne se fasse point illusion sur les conséquences nécessairement abrutissantes du travail corporel et de la fatigue. En appelant également tous les individus de la nation i\ déployer leur force musculaire , on ne se priverait pas seulement de tous les progrès des sciences et des beaux-arts , mais de tous ceux de l'intelligence» du goût, de l'esprit et de la grâce. Le bétail humain pourrait sans doute s'engraisser toujours plus dans aea étables, mais il se rapprocherait toujours plus de la brute, il s'éloignerait toujours pi as des intelligences célestes. Le progrès intellectuel fait naître cependant chez les riches des besoins nouveaux et ouvre aux richesses un nouvel emploi; l'intelligence, l'imagination , la sensibilité, demandent à être satisfaites comme le corps , et la recherche du beau esthétique , du beau moral , du beau intellectuel , appellent à elles un superflu d'activité humaine , comme des biens produits par l'homme , qui auraient pu demeurer sans emploi. La charité est une autre prérogative de la richesse , plus importante encore pour la société que pour les pauvres eux-mêmes. C'est elle qui doit réparer les désor-
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dres accidentels qui troublent la distribution régulière de la richesse; mais c'est elle bien plus encore qui doit lier les rangs , substituer l'affection et la reconnaissance à la lutte des intérêts, répandre avec les bienfaits les lumières , rendre tous les individus également participans de la supériorité morale acquise par quelques uns , donner enfin à la nation la consistance qu'elle ne peut conserver que par l'amour entre les concitoyens. Pour apprécier l'influence des jouissances du riche sur le bonheur national , il faut tenir compte non seulement de leur intensité , mais du nombre de ceux qui y participent. Si nous supposons qu'après avoir pourvu au nécessaire de tous , le superflu de la nation est mis en réserve pour doter les riches , et qu'on se demande alors dans quelle proportion il est désirable de les voir surgir, il est facile de répondre d'abord qu'il vaut mieux faire beaucoup d'heureux qu'un seul ; que celui qui réunira dix portions suffisantes pour assurer à dix familles l'aisance et le loisir ne sera pas heureux à lui seul comme l'auraient été ces dix familles ; mais on reconnaîtra bientôt aussi y que pour la nation , pour le but social de leur prééminence y plusieurs riches dans la médiocrité valent mieux qu'un seul riche dans l'opulence. Si la vocation du riche est surtout de développer son intelligence pour le bien de tous , on n'oubliera point que le travail abrutit il est vrai , mais que le luxe énerve , en sorte que l'influence bienfaisante des riches sur la société diminue non seulement avec la diminution de leur nombre ^
mais aussi avec Faccroissement de leurs richesses, lorsqu'elles passent une certaine mesure. Si la seconde fonction du riche est de lier la société par la charité , on sentira également que plus on diminue le nombre des riches semés sur la terre , plus, en grossissant leur patrimoine , on éloigne leurs résidences , plus aussi on les rend étrangers aux pauvres qu'ils devraient assister; plus on rompt entre eux par la distance des lieux et par celle des rangs les liens de sympathie ; en sorte que lors même qu'on supposerait que la somme des charités d'un seul millionnaire égalerait celle des dix riches, des cent riches dont il aurait réuni le patrimoine en un seul, encore leur effet moral, leur effet social, ne serait-il plus le même.
Après nous être efforcé d'apprécier ainsi à leur juste valeur les avantages de la richesse ^ et pour les pauvres et pour les riches, nous comprenons peut-être un peu mieux quelle est la distribution dela richesse la plus désirable et pour le bonheur , et pour le progrès moral , mais nous ne sommes guère avancés pour juger de ce qui enrichit une nation ou de ce qui l'appauvrit, ou pour reconnaître quels effets ce qui paraît d'abord un progrès des richesses doit exercer sur la prospérité générale.
Les phénomènes que nous voyons sous nos yeux, loin d'éclaircir nos doutes, semblent devoir les augmenter encore. L'homme a fait de nos jours des progrès gigantesques dans l'industrie. A l'aide des sciences qu'il cultive il a appris à disposer en maître des pouvoirs de la nature , et secondé par
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les richesses qu'il a précédemment accumulées, ou par ses capitaux , il produit chaque année une plus grande masse d'objets destinés aux jouissances de la race humaine. Les oeuvres de l'homme se multiplient et changent la face delà terre; les magasins se remplissent, on admire dans les ateliers les pouvoirs que l'homme a su emprunter au vent, à Peau, au feu^ à la vapeur, pour accomplir son propre ouvrage ; le géïriie avec lequel il a dompté la nature, et la rapidité avec laquelle il exécute des travaux industriels qui autrefois auraient demandé des siècles. Chaque cité, chaque nation regorgp de richesses, chacune désire envoyer à ses voisines ces marchandises qui surabondent, et de nouvelles découverteis dans les sciences permettent de les transporter , malgré Pimmensité de leur poids et de leur volume , avec une rapidité qui confond. C'est le triomphe de la chrématistique : jamais l'art de produire et d'accumuler la richesse n'avait été poussé si loin.
Mais est-ce également le triomphe de l'économie politique? La règle de la maison et de la cité a-t-elle pourvu au bonheur de l'une et de l'autre? L'homme à qui cette richesse est destinée, la société humaine dont elle doit augmenter les jouis3ances matérielles , ont-ils gagné en aisance , ont^ils gagné en sécurité proportionnellement à cet immense dé* veloppement? Au premier aspect de cette question, on se croit si assuré que dès qu'il y a plus de choses destinées aux jouissances de l'homme , chacun pourra en obtenir une plus grande part, qu'on
l4 INTRODUCTIOBT.
ne se donne pas la peine de peser sa réponse* Ce-* pendant si l'on tourne ses regards sur l'homme et non sur les choses y si l'on détaille les conditions humaines et les avantages que chacune peut retirer de la richesse, peut-être le doute entrera-^t^il dans les esprits. Chaque homme dans sa sphère , demanderons-nous , est-^l plus assuré de sa subsistance qu'il ne l'était avant ce grand développement de l'industrie ? A-t-il plus de repos dans le présent, plus de sécurité pour l'avenir? Jouit-il plus de son indépendance ? Ëst-ii non seulement mieux logé, mieux vêtu, mieux nourri, mais a*t«il gagné, par le développement des puissances irra-* tionnelles , plus de loisir, et aussi plus d'aptitude pour les développetnens intellectuels? La propor* lion entre les conditions diverses a-t-elle changé à l'avantage ou au désavantage du grand nombre? Ceux qui sont au plus bas degré de l'échelle s'y trouvent-ils en plus grand ou en moindre nombre qu'autrefois? Y a-t-il plus de degrés qu'autrefob entre le pauvre et le riche , ou y en a-t-il moins , et est-il plus ou moins facile au premier de les franchir successivement? Par exemple, dans les campagnes , est-ce le nombre des journaliers, ou bien celui des petits métayers , des petits fermiers , des petits propriétaires, qui a augmenté proportionnellement? Dans les villes, est-ce le nombre des journaliers , ou bien celui des maîtres et compargnons, celui des petits chefs d'atelier, celui des marchands en détail et en gros , celui de tous les intermédiaires entre le producteur et le consom-
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mateur, qui a augmenté de même 7 Qu'on sente bien l'importance de toutes ces questions , lorsque c'est la somme du bonheur social , à deux époques différentes , qu'on veut comparer. La richesse se réalise en jouissances ; mais pour estimer la masse des jouissances nationales^ c'est presque uniquement au nombre de ceux qui y participent qu'il faut s'arrêter, car la jouissance de l'homme riche ne s'accroît pas avec ses richesses.
Nous avons une peine infinie à concevoir une organisation sociale différente de la notre , et à voir un passé dans lequel nous n'avons point vécu. Cependant les monumens seuls d'un pays nous parlent quelquefois un langage que nous ne saurions nous refuser à entendre. Ceux qui nous entourent, dans le Ueu où nous écrivons cet ouvrage , font revivre le passé avec une puissance qui le présente tout entier à l'imagination. En Italie , depuis la ville la plus opulente jusqu'au dernier village, il n'y a presque pas une maison qui ne paraisse supérieure à la condition de ceux qui l'habitent aujourd'hui ; pas une maison qui ne soit supérieure à ce que demanderaient aujourd'hui , même dans les pays les plus prospérans , des hommes de la condition de ceux qui l'ont bâtie. La superbe Gênes , la cité des palais, fut élevée par le commerce; mais que l'on compte à Paris et à Londres les palais du commerce moderne, qu'on y réunisse encore si l'on veut tous ceux des provinces d'Angleterre et de France; on n'en trouvera pas un si grand nombre que ceux qui décorent cette seule cité, on n'en trouvera au-
cun qui ait leur caractère imposant de grandeur et de magnificence» L'opulence des commerçans de nps jours n'a ni passé ni avenir , aussi elle n'élève point de monumens. Une seule des républiques d'Italie semble donc avoir -compté plus de riches marchands que les deux empires qui tiennent aujourd'hui le sceptre du commerce. Mais les palais des commerçans de Y enise , de Florence , de Bologne , de Sienne, rivalisaient en magnificence avec ceux de Gènes ; tandis que les palais de la noblesse militaire ornaient Milan y Turin , Naples, Plaisance^ Modène et Ferrare, mieux que ne sont ornés Paris ou Londres.
Descendons de condition , entrons dans les villes plus petites. Celle même près de laquelle nous habitons dans. ce moment, Pescia, jouit, par une rare exception, de toute la prospérité de l'industrie; nous y avons vu élever, de nos jours, une des plus grandes fortunes industrielles de l'Italie; mais ce qui nous frappe, dans Pescia, plus que l'opulence des nouveaux riches , ce sont le^ palais ( c'est ainsi qu'on les appelle), de la noblesse cittadine. Pescia est une ville de quatre mille âmes , et l'on y compte plus de quarante de ces palais, qui, pour la di^ gnité de l'architecture , la grandeur des salles , la noblesse des escaliers, la vaste étendue des appartemens , ne sauraient être comparés qu'aux hôtels que la plus haute aristocratie de France occupe à Paris, Il est vrai que l'intérieur ne répond plus à la magnificence du premier dessip ; au contraire , les propriétaires du plus grand pombre ont peine à les
maintenir debout; les meubles ont disparu, les fresques se dégradent , et la famille s'est retirée dans la partie la moins imposante de ôes vastes appar-* temens ; mais l^ur première construction ne parler t-elle pas assez haut? ne dit-elle pas qu'il y eut un temps où les hommes d'une fortune moyenne mais indépendante étaient bien plus nombreux ici qu'ils ne sont aujourd'hui , et que ces hommes avaient le goût de la grandeur et de la beauté plus qu'ils ne l'ont aujourd'hui dans les pays les plus prospérans de l'Europe ?
Descendons encore de condition. En se plaçant dans un lieu élevé , auprès de cette même ville de Pescia , l'œil embrasse d'un seul regard , dans un rayon de huit à dix milles , douze ou quinze de ces bourgades fermées de murs , que les Italiens nomment cctstelli. Ce mot répond à celui de château, en tant qu'il indique un lieu fortifié , et qu'il est associé aux idées de résistance et d'indépendance. Mais il en dififère, comme la garantie de la vie civile différait au moyen âge entre la France et Pitalie. Le château était en France la résidence du seul homme qui, autrefois, fût libre dans les campagnes; du gentithomme qui, derrière ses fossés et ses murs, se garantissait de l'oppression ; le castello , en Ita- Ue , était la résidence des hommes libres des campagnes, qui s'astociaient pour se défendre; des hommes hbres qui avaient entouré leur demeure d'une enceinte commune, et qui s'étaient juré d'accourir au son de la même cloche , pour repousser les mêmes ennemis. Entrons daps ces châteaux;
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abondance procurera le plus de jouissances ma-* térielles aux pauvres d'une part, aux riches de l'autre.
Cherchons à nous faire une idée un peu plus précise de ces besoins , de ces désirs , de ces jouissances de la race humaine , auxquels est attaché le bonheur des sociétés. Les jouissances du pauvre se composent de l'abondance , de la variété et de la salubrité de la nourriture ; de la suffisance , proportionnellement au climat , et de la propreté des vêtemens; de la commodité et de la salubrité des logemens , eu égard de même au climat et au besoin de chauffage qu'il comporte ; enfin de la certitude que l'avenir ne sera point inférieur au présent,- et que par le même travail le même pauvre obtiendra tout au moins toujours la même jouissance.- Aucune nation ne peut être considérée comme prospérante , si le sort des pauvres qui en font partie n'est pas assuré sous les quatre rapports que nous^ venons d'énumérer. La subsistance dans cette mesure est le droit commun des hommes , elle doit être garantie à tous ceux qui font ce qu'ils peuvent pour avancer le travail commun , et la nation est d'autant plus prospérante que tous les individus ont une part plus certaine dans l'aisance du pauvre.
Les jouissances des riches se composent avant tout de la satisfaction des trois mêmes besoins, quant à la nourriture, au vêtement et au logement, de la même sécurité pour l'avenir quant à la continuation du bien-être; mais elles comprennent un
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élément nouveau , le loisir^ la subsistance du riche doit être indépendante de son travail. Dans la satisfaction de ces beisoins il y a sans doute une assez grande latitude : la nourriture, le vêtement, le logement , peuvent être infiniment meiUeurs pour les uns que pour les autres. Il ne faut cependant pas se faire illusion sur les jouissances qui sont attachées à la satisfaction des besoins des plus riches. Les tmes sont purement sensuelles , et le philosophe qui veut apprécier les avantages de la richesse pour une nation , sans en nier l'existence , n'y attachera pas beaucoup de prix. D'autres n'existent que comme distinction , que comme donnant à celmh qui en est en possession un sentiment de sa supériorité sur les autres créatures. Nous ne nierons point que cette distinction , et le respect que l'opulence inspire au vulgaire quand il la voit déployée sur une table somptueuse , dans des habits ou des équipages magnifiques, ou des logemens vastes et solides , ne puisse avoir quelque utilité politique; mais en appréciant le bonheur d'une nation^ le bonheur que la richesse donne au riche , le philosophe ne fera pas plus de cas de cette jouissance de vanité que de la jouissance sensuelle. Il fera peut-être moins de cas encore de la troisième prérogative de la richesse , quant à ces besoins de. la race humaine, celle de satisfaire son inconstance.
Mais la. richesse assure encore aux riches deux prérogatives dont les avantages se reflètent sur toute la société : l'une, c'est d'employer leurs loisirs
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blable ^oppression ; tant, d'insécurité y tant de violence , tant de malheur, devaient répandre dans toute la population les semences de haine qui ont éclaté à la Révolution. Le paysan, qui faisait vivre la nation , sentait qu'on ne lui assurait pas à luimême le droit de vivre : la société lui reconnaissait une propriété et ne la lui garantissait pas ; au sentiment de la misère se joignait sans cesse celui de l'injustice ; car c'était par la violence , par l'arbitraire, qu'on lui enlevait à toute heure ce qu'il devait croire être à lui. Mais il ne faut pa^ confondre, dans la condition du paysan de l'ancien, régime, l'oppression politique avec l'oppression chrématistique. Comme citoyen, le paysan n'avait aucune garantie ; comme laboureur, il n'aurait pas été mal partagé. Après avoir payé la censé, la dîme et les impôts réguliers, il lui serait resté suffisamment pour le maintenir dans l'abondance ; et en effet ce n'est que parce qu'il avait en général du superflu qu'il pouvait être exposé à des extor-. sions extraordinaires. On ne saurait envoyer des troupes vivre à discrétion chez le nègre des colonies , chez le cultivateur irlandais , chez le cottager anglais , chez le journalier de tout pays , che? le prolétaire. Ce dernier est l'honune pour lequçl on a calculé tout juste ce qu'il lui faut pour travailler et ne pas mourir. Chaque jour sa pitance quotidienne lui est allouée ; par une extoi'sion extraordinaire on peut bien lui enlever la vie, il n'y a pas autre chose que le soldat cantonné oheîis lui puisse. lui ravir,
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Dans les états despotiques, les droits ne sont respectés qu'autant qu'ils sont appuyés par la force ; er les. habitans des villes , même les plus pauvres, n'étaient pas dépourvus d'une certaine force. Leur titre même de bourgeois, dans son étymolpgie allemande, voulait dire confédérés^ répondant' l'un pour l'autre. Ils s'étaient en effet unis pour se défendre , pour se faire rendre justice; ils savaient bien que la noblesse les détestait , les méprisait , mais elle les craignait cepei^dant; la cité avait des privilèges et des magistrats bourgeois qui lui rendaient justice , et sa grande association se divisait en un aombre d'associations plus petites , de corps de métiers, de corporations qui veillaient à l'intérêt de leurs membres , et qui au besoin savaient les défendre avec l'épée au poing. Plus l'anarchie était générale , plus les corporations étaient puissantes et savaient se faire respecter. Ë lies succombaient il est vrai quelque fois ! alors malheur aux vaincus ; car le vainqueur joignait la cupidité et la férocité du brigand à la jalousie et au ressentiment du gentilhomme. Les cités de Flandre et celles de l'évêché de Liège enJBrent l'épreuve sous la domination de. la maison de Bourgogne. Ce fut alors que finit la liberté et la sécurité des bourgeois ; le gouvernement de- ^ vint depuis plus régulier , mais moins juste ; le marchand, l'ouvrier fut humilié, trompé^ baf- £oué par le gentilhomme qui le faisait travailler et ne le payait pas ; les bourgeoisies , les corporations étaient des puissances , et le roi ne voulait laisser debout d'autre puissance que la sienne ; elles n€^
cessèrent 4e dépérir jusqu'à la RévolutioD , qui les
supprima.
L'esprit des corps est toujours jaloux et exclusif. Les bourgeoisies et les corps de métier voulaient la justice ) la liberté, l'égalité pour euxmêmes; mais ils n'étendaient point leurs regards sur toute la nation* Jaloux de leurs privilèges, ils répugnaient à les communiquer. Ils fermaient autant qu'ils le pouvaient l'entrée de leur société; ils repoussaient l'Habitant des campagnes- qui voulait devenir citoyen , ils aggravaient les conditions de l'apprentissage, et n'accordaient qu'avec difiSiculte la mutrise ; mais, d'autre part , ils voulaient autant que pqssible que tous les bourgeois , que tous les maîtres fussent égaux ; ils ne permettaient point qu'un seul maître eût sous lui un grand nom-* bre d'ouvriers ; dans beaucoup de professions , ils le limitaient à un seul apprenti et un seul compagnon 9 et ils réussissaient ainsi à maintenir l'industrie des villes dans 'une grande infériorité , quant au nombjre des bras qu'elle employait; dans une grande supériorité, quant aux récompenses qu'elle accordait, comparée avec l'industrie des campagnes*
Les bourgeois s'étaient ainsi réservé autant de monopoles qu'ils exerçaient de métiers, et ils re* cueillaient sur leurs concitoyens les bénéfices de ces monopoles : c'est-à-dire qu'ils tenaient toujours le marché imparfaitement garni , qu'ils vendaient cher et avec de grands bénéfices, et qu'ils mettaient peu de zèle au perfectionnement de leurs mardian-
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disfeS) assurés qu'ils étaient d'en trouver toujours l'écoulement. Ils ne se faisaient jamais concurrence les uns aux autres, ils ne vendaient jamais à méprix, ils ne faisaient jamais baisser les salaires par la concurrence, et comme ils n'avaient de pauvres que ceux, en petit nombre, qu'un accident mettait hors d'état de travailler, ils les supportaient eux-mêmes : chaque corps de métier avait sa bourse , et recourait rarement aux hôpitaux ; ceux-ci, fondés par des hommes charitables, suffisaient aux besoins de la population ; le nombre de lits qui se trouvait proportionné aux indigens d'une ville dans une génération était également proportionné aux indigens de la génération suivante : on ne s'était jamais aperçu jusq.u'à la Révolution que les secours de la charité créassent des pauvres.
Ce systènie , considéré par rapport aux choses , par rapport à la création des richesses et selon les règles de la chrématistisque, était sans doute mauvais; il mettait obstacle en même temps à l'abondance , au perfectionnement et au bon marché , mais sous le rapport des personnes^ a^t-6n bien calculé tous ses effets en le détruisant? Il contenait puissamment les campagnards, toujours empressés à refluer dans les villes , encore qu'ils y perdent leur santé , leur indépendance et leur bonheur ; il mettait un obstacle presque in&anchissable et Faccroissement démesuré de la population industrielle, car le nombre des maîtres était limité, et aucun ouvrier ne se mariait avant d'être devenu maître ; il maintenait l'égalité entre les maîtres, assurant à
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chacun l'iadépendaDce et la médiocrité , au lieu de permettre qu'un seul , rassemblant dans son atelier des centaines d'ouvriers, englouljt l'industrie de tous les autres ; il assurait à quiconque entrait dans la carrière industridie une subsistance suffisante dès qu'il commençait à travailler, un progrès régulier, mais lent vers l'aisance , un état assuré ponr lui-même et ponr sa famille, lors qu'il était arrivé à l'âge mûr.
En effet , les preuves historiques ne manquent point pour établir que les professions industrielles, pendant tout le moyen âge, et jusqu'à la chute de l'ancien régime furent toujours amplement r^ribuées . Une grande aisance régnait chez les artisans j Tes historiens si prolixes sur la guerre , si bre& , si ignorans sur tous les autres phénomènes de la vie des Dations, ne produisent jamais des bourgeois sur la scène que pendant les calamités publiques ; c'est le tumulte des Ciompi qui met en scène les plus pauvres artisans de Florence j la domination des deux Artevelde et la querelle des blancs-chaperons, qui nous font connaître ceux de Flandre ; les guerres civiles des Bourguignons et des Armagnacs , et surtout la Ligue, qui nous initient parmi tous les ordres de la bourgeoisie en France. C'est après la lecture des mémoires de ces époques orageuses qu'on demeure convaincu du crédit qu'exer çaient dans la société les bons bourgeois , maîtres dans des professions qui sont aujourd'hui moins honorées ; de l'aisance héréditaire qui se conservait dans leurs familles , de la richesse de leurs vétemcna.
qu'il fallait contenir par des lois somptuaires, enfin du salaire libéral que trouvait toujours le travail, et de la certitude qu'éprouvaient les ouvriers d'être bien reçus ^ bien payés dans une autre ville , quand une révolution violente les chassait de la leur propre.
Quel est donc le but de la société humaine? estce d'éblouir les yeux par une immense production de choses utiles ou élégantes; d'étonner l'entendement parj'empire que l'homme exerce sur la nature, et par la précision ou la rapidité avec lesquelles des êtres inanimés exécutent. un ouvrage humain ? est-ce de couvrir la mer de vaisseaux et la terre de chemins de fer , qui distribuent dans tous les sens les produits d'une industrie toujours plus ac-* tive? est-ce enfin de donner à deux ou trois individus entre cent mille le pouvoir de disposer d'une opulence qui suffirait à mettre ces cent mille dans l'aisance ? Dans ce cas, nous avons sans doute fait des progrès immenses, en nous comparant avec nos ancêtres; pous sommes riches d'invention, riches d'activité , riches de pouvoirs scientifiques , riches de marchandises surtout ; car chaque peuple en a non seulement pour lui-même , mais pour tous ses voisins. Mais si le but qu'à dû se proposer la so** ciété en favorisant le travail et garantissant ses fruits a été bien plutôt d'assurer le développement de l'homme et de tous les hommes ; de répandre d'une main bienfaisante sur toute la société , quoique dans des proportions différentes , les fruits du travail de Thomme, ces fruits que nous appelons
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richesses; si ces fruits, qui comprennent des biens moraux et intellectuels comme des biens matériels, doivent être un moyen de perfectionnement aussi bien que de jouissance, est-il sûr que nous nous soyons approchés de notre but ? est-ii sûr qu'en cherchant la richesse nous n'ayons pas oublié l'or« dre et la règle de la maison et de la cité y l'économie politique? "
Dans toutes les monarchies militaires de FEurope^ la propriété était mal protégée , aussi bien que tous les autres droits des citoyens ; celle des faibles ne l'était pas du tout. Les biens des pauvres paysans , des pauvres artisans, étaient exposés à des vexations, à des avanies, qu'on ne connaît plus au-^ jourd'hui que dans les monarchies despotiques de l'Orient ; ce n'est pas sur cet état de violence , fruit d'une détestable organisation politique , qu'il faut juger la récompense assurée autrefois au travail. Nous l'avons vu , le dernier ordre parmi les habitans des campagnes, les cultivateurs, étaient en général propriétaires, chargés de redevances il est vrai, mais de redevances qui leur auraient laissé un superflu, si la rapine des puissans ne le leur avait pas souvent enlevé : le dernier ordre parmi les habitans des villes, les apprentis et compagnons, étaient en géfiéral bien vêtus , bien nourris , bien logés dans la maison du maître avec lequel ils travsullaient, et ils étaient sûrs, par leur assiduité, d'arriver à leur tour à être maîtres et de se trouver alors pour le reste de leur vie à l'abri du besoin.
. L'ordre que nous avons sahstitué à celui-là , et que Fécole chrématistique considère comme son t]rioiDpbe> est fondé sur de tout autres principes • Cette école poursuivant abstraitement eu quelque sorte Faccroissément delà richesse, sans se demander en faveur de qui cette richesse doit être accu^ ipulée, a proposé pour but aux nations la production de la plus grande quantité possible d'ouvrage à meilleur marchév La richesse^ a^t-elle dit^ c'est le produit 4'un travail utile et non consommé , qui s'accumule sur la terre; cette richesse s'accutnule de deux manières, en produisant plus, ou en dé-^ pendant moins. Chacun des membres de la société veut s'enri(^ir , chacun s'efforce donc ou d'aug-* mentersa production ou de diminuer sa dépense; chaciin tend ainsi à part soi au but commun de la société humaiisbe»: Qu'on laisse à toutes ces actions individuelles tout leur essor ; que loin de gézier les hommes ou dans leur production , ou dans leur éco* nomie , on e;xcite au contraire entre eux une concurrence, une compétiiioù universelle; qu'elle règiie égalensbeut entre toutes lés conditions et entre toiis/les^ hommes dans la même condition ^ et l'oïi verra la richesse s'a^ccroitre soit en augmentation de ^production ^ soit en dimimuttion d^ frais, avec uhe activité, que les siècles passés ix'ont jarï^is Qpnnue« Dès lors, en effet,, les chrématistique^ , ou tous peux qui de nos jours se sont fait un nom en économie politique., ont tenu à tous les.indiastriels , à tous les entrepreneurs de travaux dé tout genre ^ des discours en faveur de la Uberté indéfinie du
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commerce et de l'industrie , en faveur de la concurrence la plus animée, qui pouvaient se traduire ain^i : ce Cherchez votre intérêt avant tout : votre « intérêt, vous le trouverez à être préférés à vos ri- (c vaux , soit qu'il s'agisse de vendre ou de travailce 1er ; vous le trouverez è faire les conditions les <c plus lucratives que vous pourrez avec ceux qui ce veulent vous servir, soit qu'il ^'agisse d'acheter « d'eux ou de les faire travailler pour vous. Peut- (C être les réduirez-vous ainsi à la misère, peut-être <c les ruinerez- vous , peut-être détruirez-vous leur « santé ou leur vie* Ce n'est pas votre affaire : vous ce représentez l'intérêt des consommateurs; or cha- (c cun est consommateur à son tour : vous repréee sentez donc l'intérêt de tous, l'intérêt national, ce Aussi n'écoutez aucune considération , qu'aucune « pitié ne vous arrête ; car peut-être êtes- vous apce pelés à dire à vos rivaux : Votre mort c'est notre a vie. »
*Tle langage paraîtra dur sans doute , mais il n'est pas plus dur que ne l'a été dans toute l'Europe la conduite des rivaux appelés par cette doctrine nouvelle à se supplanter, à s'entre -détruire. Deux actions également encouragées par la chrématistique, ont conmiencé partout où un libre jeu a été accordé aux intérêts individuels. D'une part, on a voulu créer plus de richesses , plus de ces choses que le travail accomplit, et que l'homme désire pour les consommer. Or, comme ces choses ne deviennent richesses qu'au moment où elles trouvent le consommateur qui consent à les acheter pour en faire
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usage y et cojiime les besoins ne croissaient pas avec la production , chaque industriel a cherché à occuper la place de son rival , à lui enlever ses acheteurs. Les nations rivalisent l'une avec l'autre pour la production^ et elles y attachent leur gloire. Si le •Français peut écouler ses marchandises dans un marché étranger j usqu'alprs réservé aux Anglais , ou si l'Anglais peut au contraire en exclure le Français , l'un et l'autre s'applaudit, et demande les applaudissemens de ses compatriotes , comme ayant fait non seulement une bonne spéculation , mais une œuvre patriotique. Cependant celui qui enlève un marché au fabricant qui l'approvisionnait , celui qui réduit la manufacture rivale à ne pouvoir pas vendre , condamné le manufacturier à la faillite et ses ouvriers à mourir de faim. La même rivalité existe de ville à ville dans le même empire , elle existe d'atelier à atelier dans la même ville. Partout également c'est une guerre à mort, elle entraîne la ruine des chefs et la mortalité parmi leurs subalternes : elle renverse autant de fortunes qu'elle en élève j et la branche de commerce qui prospère le plus est probablement celle dans laquelle, en la prenant dans son ensemble , on compterait plus de faillites , car les fortunes nouvelles |ie se sont élevées que par le renversement des fortunes anciennes. En effet, avant l'introduction de la concurrence universelle , la célébrité des manufactures était séculaire; le nom des grands fabricans était comme un titre de noblesse qu'ils transmettaient avec orgueil à leurs descendans; aujourd'hui ran-*
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tiqaité est on titre à la défiance et on pronostic de mine ; il n'y a que les commençans qni soient entrepreneurs ^ industrieux 9 et qui sachent sonsvendre leurs rivaux.
^aisj»i chacun travaille à augmenter sa production y chacun travaille aussi à produire à meilleur marché , et l'une de ces actions est la conséquence nécessaire, le complément de l'autre. Or la richesse , avons-nous dit , c'est le firuit du travail ; l'économie sur les frais de production ne peut donc être autre chose que l'économie sur la quantité dé travail employé pour produire, ou l'économie sur la récompense de ce travail. En effet , d'une extrémité à l'autre des pays où la libre concurrence est admise , est excitée , la pensée dominante de quiconque entreprend dés travaux productif , de qui** conque les paie , c'est de faire plus de choses avec la même quantité de travail humain , ou autant de choses avec une moindre quantité de travail humain, ou d'obtenir le travail humain pour une mmndre récompense ; or, toutes les fois qu'on ob-* tient l'une ou l'autre des deux premières écono-« mies , on obtient nécessairement aussi la troisième, car on rejette sur le marché des mains surabondantes qui sont contraintes de s'offrir au rabais* Que l'on examine tout ce qu'on a nommé progrès dans les arts , dans les manufacturés , dans l'agricul-ture, et l'on trouvera que toute découverte, tout perfectionnement se réduisent toujours à faire plus avec le même travail , ou autant avec moins de travail y que tout progrès tend ainsi à réduire la va-
leur et la récompense du traTâil, ou Paisance de ceux qui. n'ont pour vivre que le travail.
Qu'on se rappelle ce que nous avons dit de l'état antérieur de la société. Il y avait sans doute , surtout dans les gouvernemens despotiques, bien de la misère, bien de l'oppression pour les dernières classes. Msûs ces dernières classes, quoiqu'elles vécussent en travaillant , ne vivaient pas uniquement de leur travail , elles étaient associées à la propriété, elles recueillaient elles-mêmes les bénéfices de toutes les découvertes , et elles gagnaient autant au progrès de leur art qu'elles perdaient à la moind^^e valeur de leur force physique. Le paysan, le vilain, tout maltraité et méprisé qu'il fût, était propriétaire : tout progrès de l'agriculture était bien pour lui aussi uh moyen d'épargner sur son travail , car la bêche est une machine , la charrue est une machine , et les bœufs attelés font un ouvrage humain j mais il n'avait garde d'employer une machine, même la plus simple^ si elle ne lui procurait pas ou du profit ou du rçpos ; or, malgré l'épargne que chaque progrès dans son art lui faisait faire dans son travail ,. tout son travail lui était encore demandé •
Si le vilain avait tine propriété dans son champ, l'industriel en avait une, mieux garantie encore par sa corporation^ dans sa maîtrise. Tous les travaux des villes étaient, sâ^s exception , accomplis à l'aide d'outils, ou de machines, plus ou moins simples, plus oumoinkcoûipliqués, que le travail de l'homme mettsît en mouvement j mais les hom-
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mes qui maniaient ces outils étaient ooipptés ; leur nombre ne pouvait pas s'accroître sans qu'ils y donnassent eux-mêmes leur consentement. N'ayant point de guerre à soutenir contre une industrie rivale, point de concurrens à sous-vendre , ils mettaient sans doute fort peu d'empressement à faire de nouvelles découvertes en mécanique , à se mettre en état d'accomplir en huit heures le travail qu'ils faisaient auparavant en douze; ils n'y songeaient que lorsqu'un nouveau besoin se faisait sentir, que lorsqu'un nouveau marché s'ouvrait pour eux. En effet , tous les réglemens des anciennes ms^trises sont cQnservati&; pour maintenir l'art tel qu'il est, ils semUentne songer qu'à lui interdire de nouvelles voies; l'art faisait cependant aussi des progrès lents, mais jamais ils ne réagissaient contre l'homme, jamais ils n'attaquaient le travailleur en réduisant sa récompense.
Le changement fondamental qui est survenu dans la société , aU milieu de la lutte universelle créée par la concurrence et par Teffet immédiat de cette lutte, c'est l'introduction du prolétaire parmi les conditions humaines , du prolétaire , dont le nom emprunté aux Romaids est ancien, mais dont l'existence est toute nouvelle. Les prolétaires étaient, dans la répubUque romaine , les hommes sans bien^ qui ne payaient point de cens , et qui ne| tenaient à la patrie que par la progéniture (proies) qu'ils lui donnaient ; car les Romains avaient observé comme JÈOU3 que ceux-là ont les familles leaplus nom-breuses, qui, n'ayant rien, ne se donnent aucun
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souci pour les élever. Au reste le prolétaire romaia ne travaillait pas; car, dans une société qui admet Fesc^vage, le travail est déshonorant pour les hom^ mes libres ; il vivait presque uniquemeiit aux dë«pens de la société , des distributions de vivres que faisait la républipue. On pourrait dire presque que la société moderne vit aux dépens du prolétaire, de la part qu'elle lui retranche sur la réconlpense de son travail. Le prolétaire, en effet, selon l'ordre que tend à établir la chrématistique , doit seul demeurer chargé de tout le travail de la société ^ et doit être étranger à toute propriété, et ne vivre que de son salaire. La société , selon l'école chré-^ matistique, se divise en trois classes de personnes, quant au travail qui produit la richesse : lés propriétaires fonciers , les capitalistes, et les journaliers ou prolétaires. Les premiers doiinent la terré , les seconds la direction, et les troisièmes k maind'œuvre : en retour, les premiers perçoivent latente ou loyer , les seconds le profit , les troisièmes le sa^ laire ; chacun d'eux s'efforce de retenir le plus qu'il peut du produit total , et leur lutte réciproque fixe la proportion entre la rente , le profit et Le salaire. L'abolition des corporations et de tous leurs privilèges créa les premiers prolétaires , les journa-* Uers des villes : chacun put entrer dans tout^métier, et le quitter pour en choisir un autre; chacun put ofiGrir à qui voulail l'employer sa force de corps et son adresse ; chacun , sans apprentissage , sans admission dans un corps, sans atelier et sans boutique, put travailler sur le capital d'autrui, dans
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l'entreprise d'au tr ai, avant d'avoir rien accumulé, et il crut gagqer une liberté en perdant une garantie. D'abord les ouvriers , les prolétaires , ne furent qu'en petit nombre , et comme dans une situation d'exception à la suite des métiers; mais bientôt ils se multiplièrent par les causes que nous allons exposer , tandis que tous les anciens maîtres, compagnons et apprentis, disparurent presque absolument, et aujourd'hui les prolétaires exécutent seuls la plus grande partie du travail des villes.
La révolution survenue dans le travail des champs ou dans l'agriculture n'a point été si brusque. Les cultivateurs , loin de perdre aucune partie de leur propriété, l'ont au contraire vue s'améliorer par la suppression des droits féodaux ; ceux qui étaient propriétaires, censitaires et métayers> ont continué à unir à leur intérêt de laboureurs un droit dans la propriété qui le neutralise ; les fermiers seulement , dans les pays de grande culture , ont cora mencé à trouver qu'il leur convenait de diriger les travaux au lieu de travailler eux-mêmes, de se placer sur la ligne des entrepreneurs de manufactures , et de faire exécuter les travaux dont ils avaient besoin par des prolétaires de l'agriculture, qu'ils prenaient ou renvoyaient suivant leurs convenances. La révolution économique qui a remplacé les anciens paysans par les prolétaires de l'agriculture ne s'est accomplie qu'en Angleterre , mais on peut dire qu'elle commence déjà partout. On voit partout quelques journaliers : leur nombre augmente , tandis que celui des paysan» diminue.
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Le paysan est le cultivateur qui tient au pays , qui a son droit héréditaire, sa part au pays; le journalier ne tient à rien qu'à sa journée, c'est le cul*tivateur qui eat sans intérêt dans le pays ; le premier aspire à la perpétuité , le second est sans passé et sans avenir.
Dans la poursuite du bon marché de la fabrica-^ tion , l'école chrématistique a reconnu comme principe qu^il y avait toujours perte dans la division d'une force donnée ; que les capitaux qui représentent la force , dans ta création de la richesse ^ sont employés d'autant plus utilement qu'ils sont plus réunis ; que cent mille écus accomplissent plus d'ouvrage en une seule entreprise que dix fois dix mille écus dans dix entreprises différentes ; qu'il y a épargne sur la construction des grandes machines, sur leur durée, sur leurs frottemens, sur la comptabilité , sur l'inspection ; qu'enfin plus la richesse est accumulée en une seule main, plus elle peut exécuter à bon marché l'ouvrage qu'elle a entrepris. En même temps que ce principe a été reconnu par la théorie, il a été poursuivi avec vigueur par l'intérêt personnel , et c'est son application qui , rendant intenables toutes les situations mitoyennes, a repoussé tous ceux qu'elle en chassait vers les rangs des prolétaires^ de manière à augmenter journellement leur nombre. Ce principe , en efifet , qui creuse un abîme entre l'extrême opulence et l'extrême pauvreté , s'applique à toutes les industries également , et il pourchasse de partout cette heureuse indépendance , cette heureuse
318 lITTHODUCTICtff.
médiocrité ^ qui fnt si long-temps l'objet des vœux du sage. Selon les économistes anglais ^ il y a beaucoup plus de profit et beaucoup plus d'économie à pratiquer l'agriculture par de grandes que par de petites fermes* '^inspection des travaux y est plus facile , mdins de temps est perdu pour passer de l'une à l'autre ; le fermiét, maître d'un capital considérable , a reçu une éducation proportionnée à sa fortune ; aussi il dispose de plus d'intelligence et d'éitudes ; tous ses outils , ses bestiaux , ses bàtimens, sont meilleurs et de plus de durée; il est moins pressé dé vendre ^ ensorte que ses marchés lui sont plus avantageux. En efifet, partout où les grands fermiers se sont trouvés en concurrence avec les petits , ils les ont ruinés. Les propriétaires anglais ont retiré à ces derniers leurs baux, ils ont abattu leurs maisons, ils ont converti en champs et en prairies leurs jardins et leurs vergers, et ils regardent comme une petite ferme, qu'il faut s'étudier à faire disparaître , celle qui a moins de demimille ou de 3so acres d'étendue. Le mille entier a 640 acres carrés , et beaucoup de fermes , dans les provinces les plus prospérantes dans l'Ëast Lothian en particulier, ont plus de deux milles d'étendue. Un fermier à la tête d'une entreprise si considérable ne travaille point de ses mains; il a les prétentions et les manières d'un gentilhomme ; tout le travail est fait pour lui par le prolétaire , par le journalier, qui n'est plus un homme , mais une chose, dans l'estimation de ses supérieurs; on le compare tour à tour aux boeu& du labourage et
aux maclmies , pour choisir celui des trois iastru* mens de travail dont on peut tirer le plus de pro* duits avec le moius de frais.
£n poursuivant ce prétendu p^fectionnement , on a obtenu dans Pagricultiire une économie de vies humaines que l'école chrématistique trouve admirable. Tous les travaux agricoles de l'Angleterre^ dont on évalue la surface à 34^260,000 acres, étaient accomplis, en x83], par 1,065,989 cultivateurs, et l'on espère en réduire encore le noQibre. Non seulement tous les petits fermiers sont descendus à la condition de journaliers^ mais encore un grand nombre de journaliers ont été foi:cés dé renoncer aux travaux des champs ; car, nous assure-t-on, il y avait dans le système des petites fermes beaucoup de main-d'œuvre perdue , qu'on ne perd plus aujourd'hui. Mais l'industrie pourra-t-elle occuper les familles qu'on renvoie des champs à la ville? pourjrat-elle leur donner du pain? A-t-oii jamais pensé à la proportion qui doit nécessairement exister eptre les produits de la terre et ceux des arts? £t quand on voit, dans un pays d'exception, les artisans aussi nombreux que les laboureurs , n'a-t-on pas reconnu que ces artisans ne sont nombreux que parce qu'ils fournissent d'objets d'art le monde entier?
Au fait, l'industrie des villes a adopté le principe de l'union des forces ^ de l'union des capitaux, avec plus de vigueur encore que celle des campagnes. En Angleterre ce n'est que par l'immensité des capitaux que les manufacturés prospèrent. Ce
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n'est qu'autant qu'on dispose d'un très grand crédit qu'on trouve de l'économie sur la puissance dea machines , sur leur durée^ sur l'inspection des ouvriers 9 sur les travaux scientifiques, sur la comptabilité, sur les facilités d'écoulement. Les grands ateliers luttant contre les petits ont, sur tous les marchés , un avantage proportionné à leur grandeur. En effet, les manufactures qui travaillaient sur un fonds de mille livres sterling ont disparu les premières de l'Angleterre ; en France au contraire, encore aujourd'hui , le plus grand nombre des manufacturiers travaille sur un fonds qui ne passe pas cette somme, ou a5,ooo francs. Bientôt en Angleterre celles qui travaillaient sur 10,000 livres sterling (260,000 francs) ont été estimées petites, et trop petites; elles ont été ruinées^ elles ont cédé la place aux grandes; aujourd'hui celles qui travaillent sur 100,000 livres sterling sont estim/èes parmi les moyennes , et le moment n'est peut-être pas éloigné où celles-là seulement seront en état de soutenir la concurrence qui travailleront sur un million sterling.
Chaque fois que de plus grands capitaux sont réunis, qu'un plus grand atelier s'élève, que les travaux s'accélèrent et se concentrent sous une ,même direction, en sorte qu'on voit sortir du même édifice , de la même factorie , le drap fabriqué , avec ce qui, vingt-quatre heures auparavant, était une toison sur le dos d'une brebis vivante , l'école chrématistique pousse des cris d'allégresse et d'admiration. Elle élève aux nues la prospérité d'un
pays où un seul homme peut chaque jour charger un vaisseau avec les habits , ou lés instrumens de fer, ou la poterie , qui pourraient suffire à plusieurs milliers de ses semblables ; mais quel étrange oubli de l'espèce humaine, que de ne pas s'informer une fois de ce que devient l'homme que la grande factorie a déplacé? Car enfin tous les consommateurs qu'elle pourvoit n'étaient auparavant ni- sans habits, ni sans outils, ni sans poterie; mais ils s'approvisionnaient auprès de ces centaines de petits fabricans qui vivaient autrefois heureux dans l'indépendance , et qui ont disparu pour faire place au seul seigneur millionnaire du monde mercantile.
Les capitalistes sont aux aguets pour découvrir les moyens de concentrer de la même manière toutes les industries , de supprimer partout les métiers , pour faire place à des ateliers ; ils s'efforcent de faire en fabrique toutes les pièces de serrurerie, de charpente , de menuiserie ; l'école cbrématistique est en admiration devant les bluteries de la Gironde, qui rendent inutiles les meuniers; devant les fabriques de tonneaux de la Loire , qui rendent inutiles les tonneliers; devant les entreprises de bateaux à vapeur, de diligences, d'omnibus, de chemins de fer, qui à l'aide dHmmenses capitaux remplacent toutes les mesquines industries des bateliers, des voituriers, des charretiers iudépendans. Chacun de ceux4à possédait un petit capital, il était maître; tout le travail au contraire des grandes entreprises est fait par des gens à gage ,
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des prolétaires. La même admiration a éclaté lorsque d'opulens marchands en détail ont ouvert leurs immenses magasins dans les grandes capitales, et qu'ils ont offert, à l'aide des rapides moyens de transport nouvellement inventés, d'approvisionner chez eux tous les consommateurs, jusqu'aux extrémités de chaque empire. Ils sont en chemin de supprimer ainsi tous les marchands en gros ^ tous les marchands en détail , tous les petits boutiquiers qui peuplaient les provinces , et ils remplaceront ces hommes indépendans par des commis, des hommes à gage^ des prolétaires : ne s'apercevrat-ou donc jamais qu'au nom de la richesse et de l'économie on pourchasse l'homme de place en place , qu'on prouve à chaque condition à son tour qu'elle n'est pas nécessaire , et qu'il n'y aura pas besoin de changer de langage pour persuader aux nations que par économie elles devraient cesser d'exister?
De même que par la puissance des grands capitaux on a attaqué toutes les industries indépendantes , et l'on a contraint l'homme qui était auparavant maître dans un métier à descendre au rang de journalier, de prolétaire , on a aussi attaqué tous les travaux domestiques des membreis inférieurs de la famille, et l'école chrématistique a secondé par ses argumens la puissance de l'argent et la séduction du bon marché. Pourquoi, a-t-elle dit , la ménagère filerait-elle , tisserait-elle , préparerait-elle tout le Unge de la famille ? Tout ce travail-là serait fait à infiniment meilleur marché à la
manufacture ; avec beaucoup moins d'argçnt la ménagère aura plus détofifes , et des étoffes plus fines. Pourquoi pétrirait- elle elle-même son pain? jamais die ne le fera si léger, jamais si cuit à point, jamais à si bon marché que le boulanger? Pourquoi met-elle elle-même le pot-au-feu? Un établissement sur une grande échelle , avec des approvisionnemens faits d'avance, un capital considérable, et une inspection commune,^ lui procurera de meilleurs alimens, avec une grande économie de temps et de chauffage. Des cuisines-omnibus pourront même lui apporter chaque jour son potage tout chaud jusqu'à sa porte. Pourquoi? -— Parce que les soins et les devoirs réciproques forment et resserrent les liens domestiques ; parce que la ménagère se rend chère dans la famille du pauvre par la sollicitude avec laquelle elle pourvoit à ses premiers besoins; parce que l'amour n'est souvent pour l'homme de peine qu'une passion brutale et passagère ; mais que son afiPection pour celle qui chaque jour prépare pour lui la seule jouissance qu'il doive obtenir de la journée s'accroît aussi chaque jour. C'est la ménagère qui prévoit et qui se souvient , au milieu de cette vie si rapidement entraînée par les travaux et les besoins physiques ; c'est elle qui sait réunir l'économie, la propreté et l'ordre à l'abondance. C'est dans le bonheur qu'elle a donné qu'elle trouve la force de résister s'il le faut aux demandes impérieuses de l'ivrognerie et de la gourmandise. Quand on n'aura plus laissé à la femme d'autre rôle dans la maison que celui de faire des enfans ,,
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croit-on qu'on n'aura pas ébranlé le sacré lien du mariage , plus que par les leçons ou les exemples de la plus condamnable immoralité ?
Les manufactures l'ont emporté cependant , chez les nations qu'on nomme les plus prospérantes, sur les travaux domestiques , comme sur les métiers indépendans. On a annoncé leurs succès comme une conquête prodigieuse de l'industrie, et les publicistes comme les che& de l'école chrématistique se sont félicités à l'envi sur le rapide accroissement de la richesse publique. Mais une réalité effrayante est venue tout à coup troubler les esprits , et ébranler tous les principes qui avaient été annoncés d'un ton si dogmatique : c'est l'apparition du paupérisme , son accroissement rapide et menaçant , et l'aveu des oracles de la science qu'ils se sentaient impuissans pour y porter remède. Le paupérisme est une calamité qui a commencé par se faire sentir en Angleterre , et qui n'a d'autre nom encore que celui que lui ont donné les Anglais , quoiqu'elle commence à visiter aussi tous les autres pays industrieux. Le paupérisme est l'état auquel sont nécessairement réduits les prolétaires quand l'ouvrage leur manque. C'est la condition d'hommes qui doivent vivre de leur travail, qui ne peuvent travailler qu'autant que les capitalistes les emploient , et qui dans leur oisiveté doivent retomber k la charge de la société. Cette société qui prête tout son appui aux riches ne permet point au prolétaire de travailler à la terre si le propriétaire ou son fermier ne l'y appellent
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pas. Elle ne lui permet point de traViailler aux métiers si le fabricant ou son facteur ne l'appellent pas. Or les uns et les autres s'étudient à épargner sur le travail humain, à le rendre inutile; les uns et les autres , en raison de chaque progrès qu'ils font faire à l'agriculture ou à l'industrie , congédient un certain nombre de prolétaires , et les condamnent à une oisiveté qui serait la mort pour eux, si la société ne les assistait pas. La justice et l'humanité proclament également la nécessité de la charité légale, ou d'une provision faite, par l'autorité sociale en faveur des pauvres dont l'agonie ne serait pas moins effrayante que douleureuse ; aucune société n'a cru pouvoir se refuser à cette charité légale , mais c'est tout récemment , c'est presque aujourd'hui même que l'expérience et le calcul ont démontré également l'impuissance de la société pour supporter un tel fardeau : la taxe en faveur des pauvres accroît leur misère , leur dépendance et leurs vices, en même temps qu'elle ne suffit à les tirer de l'indigence qu'autant qu'elle absorbe toilt te revenu le plus net de la nation la plus riche.
Qu'est devenue cependant cette opulence , si long-temps préconisée? où sont ces progrès vers la prospérité qu'on nous invitait à admirer? Depuis que les nations se sont enrichies, ne sont-elles plus en état de se nourrir elles-mêmes? En oubliant les hommes pour les choses , en multipliant sans relâche les richesses matérielles, n'a-t-on donc fait autre chose que créer des pauvres ? en excitant
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chacun à recljercher son propre avantage , aux dépens de tous ceux avec lesquels il contractait, n'a-t-on obtenu, au lieu de l'équilibre de toutes les forces individuelles , que l'action combinée de chacun , pour lui-même sans doute , mais au désavantage de tous ? Il y a long-temps que nous Pavions dit, il est vrai, mais les écrits font peu d'impression quand ils s'attaquent à un système dominant. Les faits sont plus obstinés et plus rebelles ; on a beau les réfuter sans les entendre, comme si ce n'était que des écrits , ils ne s'en représentent pas moins , ils grossissent même souvent pour avoir été négligés , et ils retombent alors de tout leur poids sur la théorie la plus habilement construite , l'écrasant et la renversant au moment où son auteur se félicitait d'avoir victorieusement réfuté tous ses adversaires.
Ce sont aussi les faits que nous nous proposons de recueillir ici, au lieu d'exposer une nouvelle théorie; ce sont les faits, tels qu'ils se rapportent à l'homme et non aux richesses ; ce sont les conditions diverses de la société que nous nous proposons d'étudier, pour apprécier le bonheur de chacune , non pas seulement sous le rapport de la satisfaction des besoins physiques, mais encore sous celui des goûts, des penchans de l'homme, sous celui des développemens intellectuels et moraux* qui naissent de la vie journalière /Notre but en effet est de déterminer quelle doit être la règle de la société quant à ses intérêts matériels , quant à sa subsistance ; mais au lieu de la chercher dans
des notions abstraites sur la valeur ou le prix réel , nous n'apprécierons la richesse elle-même que dans son rapport avec le bonheur et la dignité morale de l'homme. C'est ainsi que nous nous flattons d'arriver enfin à connaître combien de jouissances ou de souffrances sont attachées à chaque condition, combien de développement intellectuel la société permet à chaque classe , combien enfin chaque modification de l'ordre social y de l'économie politique , est digne de louange ou de blâme.
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Le monde indastriel , le monde , sous son aspect économique , a subi , dans les soixante dernières années, des révolutions non moins surprenantes que le monde politique ; il n'a pas moins changé de face ; il ne présente pas à l'observateur des ques<tions moins neuves ; il n'appelle pas moins à re-^ mettre en discussion , d'après l'expérience , des maximes que la théorie avait rangées au nombre des principes. Autrefois , durant le moyen âge et jusqu'au temps de nos pères y la cupidité n'était peut-^tre pas moindre qu'elle ne l'est aujourd'hui j chacun également aspirait à s'enrichir, car la richesse, alors comme aujourd'hui, donnait accès à toutes les jouissances matérielles; mais alors tous C^ux qui disposaient de quelque force , de quelque puissance , aspiraient a s'enrichir en s'appropriant; les fruits de l'industrie des autres, et non en jpofo-
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duisant eux-mêmes la richesse. Un préjagé universel attachait Vîâée âtuhê dé^àdation à tout travail lucratif, à tbtit emploi que Fhomme ferait de ses mains pour s'aider lui-même. Le travail des champs était abandonné' aux vilains , aux hommes àepotte^ que la corvée dégradait, et qu'on pouvait fàUktj dépouatler, à merci et à iniséricarde. Le travail des ateuérs , dans les villes , était considéré par les gentilshommes comme non moins abject, encore que les bourgeois, en s'associant pour leur défende oommuûe ^ eUfi^ent réussi à se faire craindre et à occuper dans l'état un rang plus élevé qôe celui d^s paysans. L'action d'acheter et de vendre était également regardée comme honteuse , et un gentilhomme ne pouvait entrer dans le commerce sans déroger. Il y avait ^ beaucoup moins de honte à mendier et surtout à voler , qu'à gagner sa vie en travaillant. Pendant que le système féodal était en pleine vigueur , le seigneur, fortifié dans son château , se croyait en droit de feire la guerre à tout le genre humain , de détrousser les passans , de soumettre à des péages exorbitant les voyageurs , et de rançonner plus que tous les autres les commerçans. Plus tard, il est vrai, quand un gouvernement central eut fait rentrer dans l'obéissance tous ces petits seigneurs^ souverains d'une forteresse , il les contraignit aussi à respecter un peu plus l'ordre public et les propriétés étrangères à leurs, domaines. Dès lors, les gentilshommes crurent qu'il ne leur restait de yoie pour axfhrer à la fortune que la guerre. Leur solde ne
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les enriehissait pas; mais ik avaient *à discrétion dans lear pays même chez le paysan oa le boutv geois , et ils se fêlibitaient d'avoir beaucoup gagné, dès qu'en entrant dans le pays ennemi on leui^^ permettait le pillage. Le Valet étant réputé {brt supérieur à l'industriel-, la plupart commençaient l'appreiràssage de la vie par la domesticité; Ils cherchaient ensuite à s'avancer, dans les cours ; et les pensions , les présens des rois , on enfin le j^Uy étaient les ressources sur lesquelles ils comptaient; pour subvenir k leurs dépenses; Don» Je dix-sep^' tième siècle , lorsque la guerre fut soumise à des" lois un peu plus humaines, et que les occasions' àBgagnêripdir la guerre devinrent plus rares/ les^ pauvres gentilshommes se trouvèrent* sans res*. sources : alors le préjugé commença à se relâcher, en leur faveur ; aux uns on permit de labduéer leur propre champ , en posant leiur épée sur leurs charrues; aux autres, de travailler dans les verreries , parce que là, du moins, ils ne vivaient p£^s de l'ouvrage de leurs mains, mais de leur soufBe^ et les gentilshommes verriers , réprenant l'épé0 le dimanche , conservaient dans l'èxtréme pauvreté' tout l'orgueil de leur noblesse.
Mais ce n'était pas seulement la classe en pos'session de toute la propriété territoriale, la noblesse vouée héréditairement à porter les- armes, que le. préjugé condamnût à l'oisiveté; tous ceux qui s^enrichissaient dans les finances ^ dans les magistratures , dans les emplois de tout genre ; tous ceux qui s'élevaient dans les professions, lettrées, le$ mé«
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deciûs, les hommes de loi; tous ceux que l'héritage d'uo ecclésiastique faisait arriver à l'indé^ pendance , tous ceux qui faisaient leur fortune dans le commerce ou les manufactures , aspiraient à la noblesse; ils achetaient du roi, des charges qui les élevaient au-dessus du tiers-état ^ et ils renonçaient en même teo^ps à toute occupation lucrative. Quoique repoussés par l'ancienne aristocratie qui leur reprochait toujours les ceupres sennles de leurs pères, ils s'efforçaient de prouver qu'eue, du moins, vitraient noblement^ c'est-à-dire sans rien faire. Avant même d'être anoblis, ils s'efforçaient, dès qu'ils pouvaient échapper au besoin , d'effacer de leurs écussôns l'ignominie du travail , et de prouver qu'ils étaient nés pour détruire, et non pour créer la richesse.
En même temps que tous les riches considéraient comme une dégradation toute part qu'ils auraient prise personnellement à toute industrie , une autre opinion , alors sanctionnée par la religion y leur interdisait d'y contribuer par leurs capitaux. D'après l'interprétation qu'on avait donnée à la législation des Hébreux , tout prêt à intérêt était qualifié d'usure; tous les hommes scrupuleux s'abstenaient d'avancer aucun fonds pour prendre part à aucune entreprise profitable. Si quelques uns se mettaient au-dessus des avertissemens de leurs confesseurs, ou des menaces des tribunaux, et prêtaient à usure , ils le faisaient en secret , à de gros intérêts , et à des dissipateurs plutôt qu'à des entreprises utiles. Les gouvememens seuls s'étaient
réservé la faculté d'emprunter ; eux seuls avaient donné l'existence à la classe peu nombreuse et souvent trompée, souvent dépouillée, des rentièl^t. Il était d'ailleurs si difficile de tirer parti des ca* pitaux, qu'on était beaucoup moins tenté d'en accumuler. Si l'on ne destinait pas le fruit de ses économies à acheter des fonds de terre ou des charges du roi, on le gardait dans un coffi*e-fort, on l'enterrait, ou bien on le dissipait à mesure* Ces mœurs, qui semblent si éloignées des nôtres, se représentent encore à nous toutes vivantes dans les comédies et dans les romans dea règnes dé Louis XIV et de Loui9 XV. L'abbé Prévost et Destonches nous représentent toujours le gentilhomme ne comptant pour vivre , s'il est pauvre , que sur les faveurs du roi, sur le jeu, quel-* quefois sur le vol ou sur l'escroquerie , mais ja^ mais sur le travail, qu'il repousse comme une ignominie.
Dans le cours des dernières soixante années , il s'est opéré dans l'opinion / à l'égard du travail et de l'industrie, une révolution plus complète encore que celle qui a changé les droita politiques. Des philosophes ont reconnu , ont proclamé > que le travail était le bienfdteur du genre humain : dès lors il a été anobU en quelque sorte* Bientôt^ en effet , lorsque la noblesse de France se vit proscrite etémigrée, elle attacha son point d'honneur à vivre du travail de ses mains , plutôt que de mendier des secours, et elle mit en pratique lea leçons auxquelles elle avait applaudi pendant lea
règnes de Louis XY et de Louis XYI. Son exemple acheva de renverser un préjugé que la raison avait àé^h ébranlé , et les arts nourriciers du genre humain repitirent leur place légitime. Sans doîite les homiàes' ridbes ont mc&n^ et auront toujours de la répugoahee pouir les travaux grossiers ou fatigws y mais ce n'est plus par la crainte de déroger qu'^s s'y; refusent «i Us aiment leurs aises, leur rerpos*^ toutes les douceurs de la vie j ils ne vecdent pas d'un traviedl qui les en priverait, mais ils ne se reibseot nullement à gagner ; ils acceptent avec avi* dite toute participation à l'industrie qui neleur ôte aUQuoe )auissahce. Léa industriels enrichis, les marchands^ les manufacturiers, ne renoncent point K leur industrie en recevant des lettres de noblesse, en entrant dans le. conseil des rois ou dans la paririé des natiops libres. Us se gardent bien plus encore d'en retirer {eur fortune.
Le travail personnel , surtout le travail akusculâire des riches étdes nobles ,- n'ajoute sans doute pas beaucoup à la production commune de l'industrie du genre humain; inais le travail de toutes leurs rioh^sèsy deloub les capitaux qu^ils prêtent à l'industrie, ajoute aux, pouvoirs de l'homme d'une maâftière qui tienttdu prodige. Le prekniér des enseigaemenà de l'économie politique, c'èât que le capital est le «oteur du travail , qu'aucun ouvrage ne^ peut s'accomplir si un capital n'est avancé pour le mettre en activité , s'il ne fournit les matières premières, les outils, l'entretien de l'ouvrier, pendant que le travail' s'exécute; que plus le capital s'accu-
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mule entre les mains de ceux qui le destinent à rindustrie , ^ plus de travail est exécuté.
- Au'momieait où. Adam Smith découvrit et révéla au nionde les vrais- jifriûcrpçfs de Pécdtiomië politiiqueVlè capital était éacéve tdlement diBfiprapoi^ tionnéau travail demandé', qu'à ses yeuxla chose la plus déah*ablè pbùb une nation (/était d'accumuler du capital , que l'industrie la phis profiftaUe lui paraissait celle qui faisait circuler le capital plus rapidraieiît. Mais c'était ajustement l'époque de transition ; l'époque où le travail cessait d'être une hontepôur devenir un hatméary l'époque oùl'église cessait de prononcer ses anathèmes contre le prêt à intérêt. Aujourd'hui tout le capiial des riches est mis au service d0 l'industrie; ce capital n'a cesséde s'ôccrottre par les efforts constans de tous les hii»mmes pour s'enrichir toujours plus; e» même temps, pour redoubler encore l'énergie de ce premier moteur de toute fabrication , ^ies procédés in^nieux, tels que l'institution des banques , et^ioutes les mo^ difications du crédit , ont été mis en usage pour en activer la cii'cdlation eti'emplôyec tout entiei^ k mettre en inoiivement tm travail plus conâdé^ rable. Personne ne confond plus l'usupe avec le prêt à intérêt , et il ne se trouve plus personne qfui se fasse scrupule ou de prêter à un négociant, ou d'âjcbeter une action dans une compagnie commerçante.
Ce n'est pas seulement par leur activité bu* leur vigilance, et par l'emploi de toute leurfortutte^ que les riches et les gens bien nés ont secondé ces œuvres
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ser viles « cette production de richesses qu'ils regar^ daient aatrefois comme une sorte de déshonneur. Leurs têtes ont dès lors travaillé à asservir la nature ^ à mettre en usage toutes les forces irrationnelles que l'étude de la physique leur faisait décou- Trir, pour seconder le labeur de l'homme. Tant que le préjugé qui condamnait le travail, comme dégradant , a régné dans toute sa force , les physiciens , les naturalistes , les mécaniciens , les mathématiciens, ont prétendu ne cultiver les sciences que d'une manière désintéressée. Ils auraient eu honte de faire servir à un vil lucre ces nobles filles des Muses ; ils cherchaient pour elles-mêmes les propriétés de la matière ou les propriétés des nombres ; tout au plus se permettaient-ils quelquefois d'en faire quelques applications aux travaux publics , ou au maintien de la santé ; encore le chimiste repoussait-il de toutes ses forces le danger d'être con-* fondu avec l'apothicaire , ou le mécanicien de des«-. cendre au rang de l'horloger. Les sciences ne pou-* vaientêtre cultivées que par ceux qui avaient reçu une éducation libérale, et tous ceux-là auraient cru se dégrader en se mettant au service de ceux qui accomplissaient des œuvres serviles. Mais aujourd'hui des chaires sont fondées dans toutes les universités pour la chimie , la physique , la mécanique y appliquées aux arts ; tous les savans se pi-^ quent de justifier l'utilité de leurs travaux et de leurs découvertes, en montrant le parti que l'on en peut tirer pour faciliter toutes les industries^ pour enrichir les marchés et procurer des jouis^
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sances aux consommateurs. Des hommes d'un grand nom et d'une grande fortune ont même tourné toute l'activité de leur esprit , et tout le pouvoir et le crédit dont ils jouissaient , à une application plus immédiate. Ils ont voulu ^ par patriotisme , contribuer à créer de la richesse. Ils ont fait étudier dans les pays étrangers les procédés plus perfectionnés de l'agriculture , des arts et des manufactures, pour les introduire dans leur pays. Us ont offert des primes et des récompenses à toutes les découvertes applicables au travail ; ils ont acheté les secrets de l'industrie , non pas seulement pour les pratiquer , mais pour les divulguer ; ils se sont fait gloire de fonder eux-mêmes et de diriger des ateliers et des manufactures dans des lieux où l'on n'avait jamais songé à en établir , où aucun intérêt ne les appelait. Ils ont enfin poursuivi l'art de s'enrichir non pas avec cupidité, mais en quelque sorte avec undés^* intéressement patriotique.
Dé]à les progrès de la civilisation garantissaient à chacun, presque dans toute l'Europe, la jouissance de sa fortune et des fruits de son travail; tous les pas les plus difficiles dans les sciences étaient faits } il ne s'agissait désormais que de les appliquer aux arts. Après une guerre longue, acharnée et universelle , la paix condamnait une foule d'hommes ac-» tifs à chercher une nouvelle carrière , un nouveau gagne-pain, et les moyens de réparer toutes les pertes causées par les calamités publiques. Un nombre très considérable d'hommes se voua tout à la fois aux sciences dans l'intention de les appli-t
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qiier aux arts; leurs progrès furent accélérés par l'émulation^ par les rapides communications qui s'établirent entre eux dans toute l'Europe, dans tout le monde connu ; par la gloirç qui s'attachait à léut*s découvertes , et qui allait croissant à mesure que l'esprit humain se dégoûtait des illustrations plus futiles. Aussi dans le dernier quart de siècle a*tKm TU faire à toutes les sciences naturelles des paK gigantesques , et qui confondent l'imagination . A peine cependant une grande découverte scientifique est-elle éclose dans un cerveau , qu'elle trouve son application dans quelqu'un des arts utiles. Ce ne sont plus comme autrefois des expériences iso^ lées , des industries presque clandestines y qui gran^ dissent et prospèrent par l'application de quelqu'un des mystères de la science ; tous les hommes de ta^ lent au contraire , dans tous les rangs de la société , sont àl'afiûtde ces découvertes pour en &ire^ avec l'activité qui distingue notre siècle, l'application à quelque industrie profitable. L'inventeur sait d'avance que plus son entreprise sera faitp .sur uiie grande échelle > et plus les profits qu'il réalisera se* roht considérables : aussi cherche-trîl aussitôt sur le marché public des capitaux qui puissent imprimer le mouvement à l'industrie qu'il se propose de créer. Les capitaux surabondent au}aurd'hui. dans toute l'Europe; le taux de Tintérét a' baissé successivement et baisse encore -; les banques de prêt et de placement sont empressées à favoriser toute industrie nouvelle ; les fonds qu'une fortune privée ne pourrait réunir sont avancés par les compagnies
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iLDOixymes. Les capitalistes sont si embarrassés à trouver pour leur argent des emplois profitables , qu'on les a vus précipiter avec aveuglement 9 avec fureur, milUons après millions dans les entreprises 4e canaux , dans celles de mines , dans les emprunts deii nouvelles républiques américaines , et aujourd'hui dans les chemins de fer. Aucune distance n'arrête plus les spéculateurs ; l'espoir du gain fait circuler avec rapidité le capital d'ilne extrémité à l'autre de l'univers connu. A^îcune industrie qui o&re du profit Q'est arrêtée y manque de fonds, sur quelque échelle gigantesque qu'elle soit conçue ^ et ce n'est pas dans un endroit seulement qu'elle est exécutée, dans vingt pays divers on voit naître en même temps la nouvelle industrie } bientôt aussi , ootnme les géans nés des dents du dragon semées dans la terre^ on les voit, dès le moment de leur naissance, combattre avec acharn^nent les unes contre les autres.
> Le travail , père de toute production , manquait encore > il y a soixante ans ,. aux besoins du monde. Ni les bras , ni le capital , ni la science appliquée aux arts, ne sujBSjsaientaux demandes de la consommation ; aussi , quoique l'industrie fût méprisée , était-elle amplement récompensée. Il y avait des pauvres , il y en avait beaucoup ; car les convulsions publiques, les extorsions privées, ne laissaient souvent plus de pain à celui qui l'avait gagné a la sueur de son front. Mais d'autre part il n'y avait point de pauvre qui , en travaillant , ne fût sûr de trouver de quoi vivre, point de capital con-
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sacré à l'industrie qui ne rapportât un profit , point de commerce qui, avec une intelligence bornée, de l'assiduité au travail et de l'économie , ne menât à la. richesse. Ce fut seulement sons le règne de Louis XY qu'on vit tous les moralistes s'accorder à encourager le travail , à flétrir la fainéantise» A la même époque, des philosophes commencèrent à s'occuper de la formation de la richesse. Ils annoncèrent à la société qu'elle était nourrie tout entière par le travail ; ils signalèrent les capitaux comme mettant ce travail en mouvement ; ils recommandèrent de les employer de préférence dans le commerce où la circulation était le plus rapide, pour qu'ils missent plus de travail en mouvement. Enfin ils appelèrent de tous leurs vœux laproduction, qui leur semblait identique avec la richesse , et à cette époque ils av^ent pleinement raison.
Mais nous nous souvenons d'avoir entendu conter dans notre enfance , qu'au temps des enchantemens ^ Gandalin , qui logeait un sorcier dans sa maison^ remarqua qu'il prenait chaque matin un manche à balai , et que di3ant sur lui quelques paroles magiques , il en faisait un porteur d'eau qui allait aussitôt chercher pour lui autant de seaux d'eau à la rivière qu'il en désirait. Gandalin , le matin suivant, se cacha derrière une porte, et en prêtant toute son attention , il surprit les paroles magiques que le sorcier avait prononcées pour faire son enchantement; il ne put entendre cependant celles qu'il dit ensuite pour le défaire. Aussitôt que le sorcier fut sortie Gandalin répéta l'expé-
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rience ; il prit le manche à balai , il prononça les mots mystérieux, et le manche à balai porteur d'eau partit pour la rivière et revint avec sa charge, il retourna et revint encore, une seconde, une troisième fois ; déjà le réservoir de Gandalin était plein et l'eau inondait son appartement. C'est assez, criait-il, arrêtez ; mais l'homme machine ne voyait et n'entendait rien; insensible et infatigable , il aurait porté dans la maison toute l'eau de la rivière. Gandalin , au désespoir, s'arma d'une hache ,. il en frappa à coups redoublés son porteur d'eau insenàiblje ; il voyait alors tomber sur le sol les fragmens du manche à balai , mais aussitôt ils se relevaient^ ils revêtaient leur forme magique et couraient à la rivière. Au lieu d'un porteur d'eau, il en eut quatre , il en eut huit , il en eut seize , plus il combattait , plus il renversait d'hommes machines , et plus d'hommes machines se relevaient pour faire malgré lui son travail. La rivière tout entière aurait passé chez lui, si heureusement le sorcier n'était revenu et n'avait détruit le charme.
L'eau cependant est une bonne chose , l'eau non moins que le travail , non moins que le capital , est nécessaire à la vie. Mais on peut avoir trop , même des meilleures choses. Des paroles magiques prononcées par des philosophes , il y a bientôt soixante ans, ont remis le travail en honneur. Des causes politiques , plus puissantes encore que ces paroles magiques, ont changé tous les hommes en industriels ; ils entassent les productions sur les marchés, bien plus rapidement que les manches à balai ne
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transportaient l'eau , sans se soacier si le réservoir est plein. Chaque nouvelle application delà sciehce aux arts utiles , comme la hache de^ GandaUn, abat l'homme machine que des paroles magiques avaient fait mouvoir , mais pour en faire relever aus^tôt deux, quatre, huit, seize, à sa place : la production continue à s'accroître avec une rapidité sans mesure. Le moment n'est-il pas venu, le moment du moins ne peût-il pas venir, où il faudra dire : C'est trop?
D'après la théorie qui est professée aujourd'hui dans toutes les écoles d'économie politique , ce mo^ ment n'est poiilt venu , il ne doit même jamais venir. D'après la persuasion qiû dirige les gouvernemens de l'Europe, sans qu'ils s'en rendent bien compte , peu importe que ce moment soit venu pour le genre humain , pourvu que leur nation continue à produire et à vendre sans acheter. La cpntradiction entre les vuei pratiques des nns et la théorie des autres est une des grandes causes de la confusion qui règne dans la discussion de toutes les lois de finance. Tenons-nous en , pour à présent, a examiner le système des philosophes. Les disciples d'Adam Smith , qui , en poursuivant ses spéculations , les ont transportées dans la région des abstractions, Ricardo, etJT.-B. Say, que l'Angleterre et la France regrettent , MacCuUoch, Senior, et tous les autres qu'on est accoutumé à consulter aujourd'hui comme des oracles, s'accordent à dire qu'il suffit à l'économiste de s'occuper de la production des richesses , caria plus grande prospérité*
des nations tient à produire toujours davantage. Ils disent que la production y en créant des moyens d'échange, crée une cause de consommation. Ils disent qu'on ne doit jamais craindre que les ri-* chesses encombrent le marché, quelle que soit la quantité qu'en ait produit l'industrie humaine, parce que les besoins et les désirs de l'homme sont insatiables, ei; convertiront toujours toutes ceis ri« chesses en jouissadces.
Cependant un autre économiste, doué d'une grande puissance de méditation, M. Malthus, .qui aurait peut-être fait faire à la science des pas plu^ rapides s'il n'avait pas trop souvent entraîné sea adversaires dans les profondeurs de la méthaphy* sique^ et trop appliqué aux forces morales les calculs des sciences exactes, avait entrevu déjà la nécessité de maintenir une balance à peu près exacte entre les productions et les consommations. Il avait fort bien compris que les dernières n'étaient point une conséquence nécessaire dés premières^ il avait vu que le marché pouvait s'encombrer de manière à rendre l'activité de la production une cause de ruine pour les producteurs eux-mémesi; et comme il était cependant persuadé , avec toute l'école d'où il était sorti, que la grande cause effi* ciente de la richesse c'était de produire toujour$ plus et toujours plus vite, que les nations devaient de toute leur puissance activer l'industrialisme , il en était arrivé à la conclusion un peu étrange qu'il n'était pas moins important d'activer la consommation ; que le devoir des riches était de faire iBipa*
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raître rapidement la production qui s'accumulait , en se pressant de jouir, et que leurs dissipations , tout comme les prodigalités du gouvernement, étaient autant d'actes de bienfaisance envers ceux qui devaient travailler pour vivre.
Depuis près de vingt ans nous avons commencé à nous élever contre le système de l'accroissement indéfini des richesses. Nous n'avons jamais nié que le travail ne fût une chose aussi honorable qu'utile; que le genre humain ne se fût affranchi d'un préjugé aussi absurde qu'injuste quand il avait cessé de flétrir les sources de son bonheur et de sa vie. Nous n'avons jamais nié que l'accumulation du capital ne fût nécessaire pour imprimer le mouvement à l'industrie de l'homme ; que l'application des sciences aux arts ne facilitât et ne multipliât ce tra* vail , plus encore que le capital ; que l'homme, en domptant la nature et en forçant l'air, l'eau , la vapeur, à lui obéir, n'eût fait une conquête aussi glorieuse qu'utile. Mais nous avons dit qu'on pouvait avoir trop, même des meilleures choses, que tous les efforts devaient être commensurés avec leur but ; que le but du travail était la jouissance , que le but de la production était la consommation. Nous avons dit que les besoins et les désirs de l'homme sont, il est vrai, sans bornes; mais que ces besoins et ces désirs ne sont satisfaits par la consommation qu'autant qu'ils sont unis à des moyens d'échange. Nous avons ajouté qu'il ne suffisait point de créer ces moyens d'échange , pour i^s mettre aux mains de ceux qui avaient ces désirs
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et ces besoins; qu'il arrivait même souvent que les choses à échanger augmentaient en quantité et, en valeur dans la société, tandis que la demande de travail pu l'offi:e d'un salaire diminuaient;, qu'alors les désirs et les besoins de cette partie de la population qui vivait de salaire ne pouvaient pas être satisfaits , et que la consommation diminuait en conséquence.
Au lieu de regarder la production croissante de richesses comme un signe non équivoque de la prospérité de la société , nous avons annoncé que pour les nations, comme pour les particuliers, la. production pouvait être plus ou moins profitable ; qu'elle pouvait même ne réaliser que des pertes, et que c'était sa proportion avec la demande qui. déterminait jusqu'à quel degré elle était avantageuse ; que tout fabricant savait bien qu'en faisant, toujours la même quantité d'ouvrage, il pouvait gagner beaucoup , il pouvait gagner peu , il pouvait même perdre; qu'il en était de même de la société tout entière ; que ce que chacun gagnait chaque année , ou par le travail de la terre , ou par le travail des capitaux, ou par le travail des hommes , formait son revenu } que le revenu de chacun était la mesure de ce qu'il pouvait consommer ; que l'ensemble des revenus de tous , qui formait le revenu social, était la mesure de, ce que tous pouvaient consommer, ou de ce que la société consommait réellement ; car la consomma-^ tion cesserait bien vite , si le consommateur destinait à la payer autre chose que son revenu , s'il II. 5
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tarissait k source qui doit suffire à Favenir comtne an préseut.
'^ Deux questions fondamentales semblent donc résulter de cette opposition entre les théories : quel est le rapport à maintenir entre la production et la consommation , et quelle est la vraie nature du revenu social ? Nous nous proposons de traiter ces deux questions dans cet essai et dans le sui* vaut.
Lorsque nous fixons nos yeuts sur la société huitaine pour comprendre son organisation et le but. vers lequel elle se dirige, rioas nous sentons d'abord comme éblouis par le mouvement du com-' merce ; un tel cotiflit d'intérêts , un tel croisement de vues et de volontés tourbillonne devant nous, que nous né pouvonssaisir la marche générale. La seule manière de concevoir la direction que doi* vent suivre les hommes, c'est de les isoler^ c'est de les supposer agissant pour eux-mêmes sans échange^ sans commerce , et de rechercher ce que seraient alor£^ leur» désirs et leurs intérêts. Ce but d'un seul hoinmie-doit aussi être le but commun de tous les hommes; il doit rester le même ai le commerce est légitime, c'est-à-dire s'il est destiné à servir la société , et non à tourner contre les uns la force des autres, à enrichir les uns aux dépens des autres. Lé vrai commerce n'est qu'un partage des fonctions sociales entre ceux qui veulent atteindre un but commun. Chacun échange ses services contre les services de son voisin , chacun ne fait que sa partie; chacun, se mettant^ à son tour à la place
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d'un autre, contiûiie Paction commèDcée: maî^ cette action est une , comme rintétét de la société est un 5 comme cet intérêt est identique^ avec celui d'un homme isolé, qui travaillerait seul et sans échange de services à pourvoii!^ à tous ses be^ soinSé
Cet homme seul serait à la fois producteur et consommateur. Son fout en travaillant serait de satisfaire à st^ désirs et à ses besoins ; car on ne travaille que poiir jouir, on ne produit que pour consommer* Mais cet- homme seul , à supposer qu'il en ait la force ou l'adresse , produira^t^^il plus qu'il ne peut consommer, aècumulera-t41 des richesses? car nous appellerons de ce nom les produits de son travail qui sont propres à satisfaire ses désirs et ses besoins. Oui , il le fera , mais dans une certaine mesure seulement. Il se pourvoira d'abord des choses qui se dissipent immédiatement par la jéuissance , telles que sesalimens; puis de celles dont il puira long-temps eu les consommant , comme st^ vétemens ; puis de celles dont l'utilité durera peutêtre plus que lui , comme son logement. Ces trois classes d'objets entrent également dans son fonds de consommation. Dès que par son travail il les a produits y il en jouit, et il commencé par sa consommation à les détruire. Mais à côté de son fonds de consommation , ce même homme , sll le peut , se fera encore un fonds de réserve. Il ne voudra pas devoir à un travail quotidien son pain quotidien , mais il cherchera à se l'assurer d'avance , tout au moins pour Tannée ; il fera de même tous ses autres
approvisionnenieiis de vivres ; outre les habits qu'il porte journellement , il en fera d'autres dont il ne compte faire usage que plus tard, il préparera même des étoffes qu'il ne compte pas mettre en œuvre de quelque temps. En effet, il ne veut point se trouver privé de subsistance si quelque cause imprévue le forçait à interrompre son travail, ou si les intempéries des saisons lui. en enlevaient le fruit, ou si même une inconstance à laquelle il veut être maître de se livrer lui faisait préférer, pour un temps, de s'abandonner à l'oisiveté. M ais après avoir approvisionné ainsi et son fonds de consommation et son fonds de réserve, il s'arrêtera, encore qu'il fût en état d'accroître encore indéfiniment par. son travail ses richesses consommables. Il aime mieux se reposer que de produire des fruits, dont il ne pourrait jouir. Il sait que toutes ses provisions lui demanderaient des soins , qui à la longue équivaudraient au travail de les produire ; il sait que toutes se détériorent en les gardant , et qu'il aurait plus de trouble et de fatigue à les accumuler dés à pré^ sent qu'à attendre pour les préparer le moment d'en faire usage.
C'est ainsi qu'en examinant les intérêts de cet individu industrieux , que nous supposons . absolument isolé , nous trouvons que sa production et sa consommation se balancent , mais dans une certaine latitude cependant qui rend dii£cile de les soumettre au calcul; en effet, non seulement il a pourvu à sa subsistance, mais il a préparé des choses dont il a commencé déjà, il est vrai , à jouir.
qui continueront encore long-temps à lui donner des jouifisances , et: d'autres dont il ne jouit point encore, et quHl tient en réserve pour un besoin futur. Toutefois^ après avoir pourvu ainsi à son fonds de consonunation et à son fonds de réserve , tout travail qu'il ferait au-delà serait inutile , tout produit qu'il accumulerait serait sans valeur.
L a socié té , prise dans son ensemble , est absolument comme cet homme : elle a son fonds de consommation , qui se compose de tout ce que ses membres ont déjà acquis et destiné à leur jouissance , quoique^ parmi ces choses, les unes se détruisent au moment où chacun en fait usage, les autres continuent à servir pendant un temps qui peut être fort long; elle a de plus son fonds de réserve qui doit pourvoir aux interruptions accidentelles ou aux retards de la production , comme au temps perdu, pour faire parvenir les choses consommables du producteur au consommateur. Mais après que ces deux fonds sont remplis , tout ce qui se produit au-delà est inutile et cesse d'avoir une valeur. Cependant le commuée , ou les échanges et de services et de marchandises, ont partagé entre les membres de la société les fonctions qui tendent à un but commun • Chacun , en poursuivant son but privé , perd de vue Tintérêt général , et ne saurait mesurer avec exactitude son action de sorte qu'elle réponde au besoin de tous. Les travaux se sont partagés^ et chacun ne songe à produire qu'une seule chose ; il poursuit son but sans savoir au juste combien de cette chose la société
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lui demande , et lui-même il voudrait en produire indéfiniment; car comme il voit devant lui la possibilité 4'&i^<>i3tçeler non plus des denrées , mais de l'argent j ou bien des créances sur d'autres hommes ^ il ne songe qu'à s'enrichir et ne met pas de bornes k Qçs désirs. Cependant il ne s'enrichit en effet que quand il a t^Quvé aon consommateur ^ ou l'interipédiaire entre lui et le coi^sogoim^ateur* C'est l'acheter sQul qui donne une valeur, réelle à son produit ^ et qui li^ apprend ^'il a en effet créé des richeases, ou s'il Q'a fait que donner à la matière une forpae pquvelle » que la société rejette comme lui étant inijtile.
Tous les consommateurs , c'e3t*4it^dire tous les iodividu^ d ws laspciété^ peuveiit avoir <t leur fonds de consommation, et leur fqndi^ de réserve 5 Us peuvent > outre les choses qu'ils ont déjà consacrées immédiatement à leur usfige , lavoir aapore des ap«pravisiopnem<^l)^ popi: attendre un besoiti futur; eependaot la pl^part çoxnpt^t plut&t sur les appro visionn^mens du commerce, car dans le partage des fonctions social^^ le^s négocians se sont faits les administrateurs du fonds d? réserve de la sooiété ; ils reçoivent dans leurs magasins les produits ^ui iittendent la commodité. du consommateur* Mais l'institution du commerpe a rendu beaucoup plus appréciable la perte que ferait la soqiété par l'accumulation d'un fonds de réserve disproportionné ^yeç 9es besoins* Le commerce a reconnu que les accidcôiç ^compensent ^ que la moyenne du travail et de ses produits est chaque année à peu près
la même* Lorsque chacun se préparait , pour son propre ccliipte, à rencontrer les chances de l'avenir, il devait désirer de se trouver pourvu, même pour la chance la plus fâcheuse , et par coii^ séquent la plus^^ improbable ; mais lorsque le oonlmerce se charge dç cpuvrir toutes les chances de tous l^s iindivi^us ^ comme il sait que la plupart de ces chances f^e coqipensent ^ il peut le faire avec un fonds fort inférieur à ce que cht^cun aurait calculé pour soi. AiQsi une famille isolée désii:erait probablement avoir en. avance son;approvisi.onnem;eDt de Mé pour deu^ç ou trois aimées , taiit la calamité d'en, être privée par deux miEuvaisei récoltes de suite, lui paltait ri^outable. Le dommeirce $ aux^ootraire^ s Worpe de Calculer aase* juste la consômmatiôn de tous pour que son approviirionheal^tde blé dépasse tout iMi plus d'un mois ou deu;^ l'ianuéè courante; car il perd l'iâtérêt de tout le. blé qia'il emm^igasine. de. trop, il pfird mente sijft son prit d^achi^t; car, après la récoUe^ le Hé Vieux tiesoutîeiat plus la concurrence du blénoUve^u. Le cqmmierde d'étoffes est plu^ vigilwt peuî-être encore h Hutitèr le fonds de réserve social*. Il cherche biw à présenter in o^ii^ooimateur un assortiment qui puisse séduire fion goât ou se^ .caprices , mais eu mente tempd ilspnge sans cesse qae tout ce qi^'il.ne. débite pas rapideUieititJuî. cause une perte considé-r rable i. le c^ital avaueé.'.potte intérêt contre. l6i , les éti^ffe» se .terai^ûient ,. la mode change,. et les fondisf de magasîin sont. la ruiiie des marchands* Ç% n'est pas tùut : plus le cc^mimerde acquiert
d'activité, plus^ selon les notions communes, la société s'enrichit, et plus son fonds de réàérve diminue. Par une conséquence singulière de son activité, la société possède d'autant moins de marchandises accumuléeis qu'elle les produit plus vite. De même qu'après l'établissement d'une banque un banquier est appelé à tenir beaucoup moins d'argent comptant encaisse ique n'en tenaient entre eux tous les marchands dont il fait lés affaires , après rétablissement d'une boutique où chaque ménage prend l'habitude d'aller s'approvisionner chaque jour, cette boutique contient beaucoup moins de provisions qu'on n'avait coutume d'en tenir eii réserve entre tous les ménages qu'elle fournit. Deptiis qu'on a commencé à faire en grand dans les capitales le commerce de détail, et à fournir de là tous les boutiquiers , quelquefois même tous les consommateurs de province , on a supprimé tous les magasins de marchandises qui se trouvaient chez une foule de marchands en gros et en détail ; depuis que les marchandises circulent avec la rapidité de* l'éclair par les voitures et les bateaux à vapeur, on a supprimé toutes celles qui se traînaient lentement sur les chars des rouliers. Là marchandise passe moins de temps dans le magasin du fabricant, moins de temps en voyage, moins de temps dans la boutique du détaillant; elle est à peine terminée qu'elle passe aux mains de celui qui en veut faire usage. Mais cette rapidité est calculée comme partie du bénéfice , ou plutôt elle est calculée , et à cause d'elle le marchand vend
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à plus bas prix. Toutes les fois qu'elle est suspendue, toutes les fois qu'il y a un temps d'arrêt quelque part dans la circulation , le détenteur de la marchandise éprouve une perte ; d'abord celle de l'intérêt de son argent , puis celle de l'engorgement de ses capitaux ^ de la suspension de son commerce, qui entraîtne sa ruine. Ainsi le commerce, pris dans son ensemble, est bien plus intéressé que n'était, l'homme isolé à ne pas laisser grossir le fonds de réserve , mais au contraire à le réduire sans cesse , et à maintenir la balance égale ^ntre la production et la consommation.
Avant de se réunir en société , les hommes ne pouvaient se méprendre sur le but qu'ils devaient se proposer dans leurs travaux; chacun savait ce dont il avait besoin , chacun comparait la fatigue du travail avec la récompense qu'il trouverait dans la jouissance , chacun pouvait estimer - d'avance si ce qu'il désirait valait la peine qu'il lui faudrait pour l'obtenir, si ce qu'il possédait valait la peine qu'il lui faudrait pour le conserver , si ce qu'il craignait: valait la peine qu'il lui faudrait pour Féviter ; et d'après cette triple comparaison , il réglait son économie quant à sa consommation journalière , quant à son fonds de consommation et qxxant à son fonds de réserve. Mais depuis que les hommes , par leur réunion en société et par l'introduction du commerce , ont soustrait à une pensée commune la poursuite de leur intérêt commun , les intérêts partiels ont pu seuls se faire écouter; c'est à eux qu'on a confié le maintien de l'économie politique et la
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direction du travail de tous , pour qu'il pourvoie aux besoins de tous.
Les conditions se sont séparées par l'introduction et les progrès du commerce. Aux uns sont demeurés les fonds de terre , aux autres les capitaux ^ aux autres la force de leurs bras seulement^ k tous le désir de gagner et de gagner tocffours da Vantage^ de tirer un parti toujours plus grand de la puissance qui leur est demeurée pour produii^e. AinÉi le projpriétaire &it tout ce qui dépend de lui pout que sa tèrr^ soit mié&tout entière en valeur, pour qu'elle se couvre des récoltes les plus abondantes y pour qu'enfin celles-ci lui causent le moins de frais posaible y afin qu'en les vendant à bon marché y il obtienne la préférence sur ses compétiteurs. Le capitaliste , avec non moins d'empressement , a'étudie k trouver un emploi avantageux pour ses capitaux , à faire naître une production industrielle, qu'en raison de son utilité, de sa nouveauté ou de son bon marché, il puisse vendre, lors même que les autres indusirbels ne vendraient pas , car ses càjpi-^ taux lui sont inutiles s'ils ne font pas travailler.. L'homme de peine, enfin, ne peut manger, ne peut vivre qu'autant qu'il traTaille : il is'étudie donc à ne pas rei^er un jour sans ouvrage, il s'offre à quivetrt l'employer; il se recommande en faisant voir que par sa force ofu son adresse il fait plus d'ouvrage qu'un autre en peu de temp!», ou qu'il travaille plus long-temps, ou à meilleur marché. Ces trois classes également s'étudient donc à produire toujours davantage , à produire à meilleur marché , k
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produire d'autant plus qu'elles sont moins récom* pensées , pour retrou ver sur la quantité ce qu'elles perdent sur le prix. Elles s'étudient à le faire sans se régler sur la faculté qu'eUes trouveront dans les consommateurs pour, acheter; elles regardent plu* tôt cette faculté comme invariable, et luttent entre elles à qui saura se faire préférer ; chacune cfaer-^ Oban^ son avantage dans tin écoulement plus rapide,, qui ruinera se? rivales.
Mais tandis que les classes productives augmentent de tous leurs pouvoirs leurs productions ^ le commerce proprement dit, le commerce qui distri<bue la richesse à ceux qui doivent en faire usage, repousse tout aussi énergiquement cette exubé^ ronce de production. Chaque marchand refuse de se ohairger de marchandises dont le débit ne lui parait pas devoir être facile et prompt , il s'étudie à en garder le moins qu'il pent.en magasin, à renouveler ses aasortimens le plus firéquemmént qu'il peut, et il éprouve une perte dès que son capital œsae de circuler avec la plus extrême rapidité. Dana 6et état de diosès> il semble singulièrement imprudent de presser les producteurs, qui SQnt déjà-bien aases acti& , et de les forcer à se jeter en plus grand nombre sur le commerce, qui les repoufiise.
Il paraitraitplusnatureldes'adrësser aux consommateurs , car c'est de l'accir<Âssement de la consommation que- doit dépendre tout accroissem^it de pcodootion vraiment profitable. Mais d'aiitre p^rt l'aocroissement de la consonmiatiott n'est autre
chose que l'accroissement de la dépense , en sorte que l'on ne comprend guère comment le moyeu recommandé aux nations pour s'enrichir pourrait être de dépenser darantage* Les exemples d'ailleurs n'ont pas manqué , de gouvememens prodigues,, de nations qui dépensaient plus que leurs moyens ne comportaient, entre autres pour la guerre, et cette prodigalité a constamment causé leur épuisement et leur ruine.
Plusieurs gouvememens , il est vrai , par un reste d'attachement au système mercantile , se sont proposé de pousser les nations qui leur étaient soumises à produire beaucoup , à consommer peu , et à vendre aux étrangers tout le surplus de leur production sur leur consommation ; comptant qu'elles recevraient en retour de l'or ou de l'argent-qui s'accumulerait indéfiniment entre leurs mains. Tous les économistes , il est vrai , se sont accordés k démontrer la fausseté de ce système ; à prouver que les métaux précieux , comme toute autre marchandise, s'échappaient d'un marché où ils étaient surabondans ; qu'il n'y avait d'ailleurs pas plus d'avantage que de possibilité à les accumuler; qu'il y avait même du profit à s'en passer, lorsqu'on pouvait les remplacer par des billets de banque; qu'enfin en dernière analyse une nation achetait toujours des étrangers autant qu'elle leur vendait. Nous ne répéterons pas leurs argumens , car ils sont restés sans réponse; on les a admis comme établissant désormais une vérité démontrée. Cela n'empêche point que le ministère anglais , celui de tous qui a
le plus complètement adopté les principes de la nouvelle école , ne persiste à vouloir faire de FAn* gleterre la manufacturière de l'univers. Il veut que les peuples de l'Europe , ceux de F Amérique , ceux de l'Inde, deyionnent les chalands des marchands Anglais; que chaque nouveau progrès de l'industrie nationale se lie avec l'ouverture d'un nouveau marché au dehors. £n même temps, au lieu de compter pour, la consommation sur des échanges entre les produits croissans , il continue à se flatter d'exclure successivement des marchés étrangers les producteurs étrangers, à mesure que les Anglais y arriveront avec des produits ou supérieurs en qualité ou inférieures en prix.
Nous nous contenterons de dire sur ce système auquel les hommes en pouvoir et peut-être même les peuples tiennent encore avec tant d'obstination dans leur pratique , quoique tous Paient abandonné en théorie, que les nations y sont en rivalité les unes avec les autres; la prospérité de l'industrie chez les unes cause la ruine de l'industrie chez les autres ; et si toutes Fadoptent en même temps , si toutes destinent chaque année une plus grande masse d'exportations au marché étranger ; si toutes , offrant au rabais leurs marchandises , s'efforcent de s'enlever réciproquement leurs chalands , et de vendre plus qu'elles n'achètent, leur compétition, qui encombrera le marché de Funivers , sera nuisible à toutes , ou bien une seule pourra réussir aux dépens des autres : alors celle-là profitera seule de la liberté du commerce , tandis que les autres
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devront se mettre en défense contre une industrie qui tue la leur. Aussi les mêmes ministres qui ont encouragé la production croissante ont adopté le système prohibitif. /
Les chefs de l'école chrémadstique, aucontrairë, MM. Ricardo, J. B. Say, Mac Culloch et leun^s disciples , sont partisans d'une liberté absolue dans les échanges entre les nations; ils ont établi que leur système , au lieu d'être exclusif, pourrait être suivi par toutes à la fois; que les producteurs, au lieu d'être en rivalité , se servaient réciproquement de chalands les uns aux autres. Ils admettent qu'il y a une balance nécessaire entre la production et la consommation ; mais la dernière , disentils , s'accroît toujours avec la première. Quant au commerce étranger, il ne dérange rien à l'échange qui se fait entre ces deux quantités ; il satisfait seulement , par l'introduction sur le marché de valeurs égales^ mais plus variée , les goûts variés des consommateurs. Si , par exemple , la production de draps va croissant en Angleterre de cent mille pièces par année , tout ce que fait le commerce étranger, c'est de permettre aux Anglais, au lieu de consommer en nature les cent mille pièces de plus, d'en consommer la valeur en vins, en épiceries , ou sous toute autre forme que le commerce pourra leur présenter. Aux yeux de MM. Say et Ricardo , en créant des objets à échanger , on crée des échanges et par conséquent des consommations. L'égalité des consommations aux productions leur pariât toujours démontrée, soit que l'on con-
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sidère le marché de toat l'upivera, soit qtxe Vom suppose chaque nation isolée de toutes les autres.
M . Ricardo et après lui M • Mac Culloch croyaient arriver à la démonstration de ce système par une forme de raisonnement qui leur était propre : ir Supposons, disaient-ils, cent laboureurs produisant mille sacs de blé, et cent fabricans en laine produisant mille aunes d'étofies; faisons abstraction de tous les autres produits utiles à l'homme , de tous les intermédiaires entre eux ; ne voyons qu'eux dans le monde. Ils échangent leurs mille aunes contre leurs mille sacs. Supposons à présent les progrès successif de l'industrie ; les pouvoirs produc-* tifs du travail se sont accrus d'un dixième : dès lors les mêmes hommes échangent onze cents aunes, contre onze cents sacs , et chacun d'eux se trouve mieux vêtu et nfiieux noiffri. Un nouveau progrès fait échanger douze cents auhés contre douze cents * sacs, et ainsi de suite; l'accroissement du produit ne fait jamais qu'augmenter les jouissances de ceux qui produisent. »
Cette forme de raisonnement, avons-nous dit, est propre à l'école chrématistique anglaise , mais nous devons ajouter que nous n'en connaissons aucune qui porte moins la conviction avec elle. Ces philosophes, en effet, prétendent simplifier une question en négligeant tous ses accessoires; mais de cette manière ils donnent à leur supposition un caractère absurde , contradictoire , auquel l'esprit ne saurait se prêter. Si l'on essaie toutefois de la développer, on ne saurait voir où le raisonne-
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ment pèche , parce qu'on a beau arriver à des conséquences absurdes , elles ne le sont pas plus que la supposition d'où l'on est parti. Ici on nous représente le cultivateur échangeant tout le blé qu'il récolte contre du drap. Qu'on se souvienne qu'il s'agit de l!échange final destiné à la consommation , non d'un marché temporaire bientôt suivi d'un autre échange contre les objets dont le cultivateur a besoin. Or quel est le fermier qui échangera tout son blé contre du drap? Le fermier, après avoir gardé la partie de son blé dont il a besoin pour luimême, échange le surplus pour se procurer les choses dont il a également besoin ; or son besoin d'habits n'est nullement augmenté parce qu'il a récolté plus de blé , tout comme le drapier, pour avoir fait plus d'étofiFes, n'en a pas meilleur appétit. La consommation du . blé ne peut augmenter que ts'il y a en même temps plus de bouches pour le manger et plus de revenu pour le payer; mais si les consommateurs deviennent plus riches sans devenir plus nombreux , leur consommation en blé , au lieu d'augmenter, pourrait bien diminuer ; car comme ils ne peuvent pas manger plus qu'ils ne faisaient auparavant , ils mangeront des choses plus délicates, de la viande, par exemple, au lieu de pain , et ils demanderont que l'on convertisse les champs en prairies , et que l'on congédie des laboureurs. La consommation en étofîes peut augmenter sans doute quelque peu sans que la population augmente; le cultivateur plus à fion aise se fera peut-être deux habits du même
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drâp^ au lieu d'un ; mais s'il continue à voir croître son revenu , il renoncera à ses habits ordinaires pour en demander de plus fins; il découragera donc la manufacture existante , et il en appellera une nouvelle. Le raisonnement de M. Bicardo est fondé sur deux suppositions que nous croyons fausses l'une et l'autre (i). La première, que toute
(1) J'ai eu avec M. Ricardo , dans la dernière année de sa vie, une conférence dont le souvenir me sera toujours précieux ; il j apporta toute l'urbanité , la bonne foi , l'amour de la vérité qui le distinguaient ; j'essayai d'exposer devant lui quelles serraient les conséquences de l'augmentation des pouvoirs productifs du travail dans l'agriculture , en me limitant comme lui au seul labourage , à la seule production du blé j et en admettant aussi comme lui le système anglais de fermage, où l'agriculteur fait travailler des journaliers qu'il peut renvoyer à volonté. Qu'on me permette d'insérer ici une longue note pour reproduire cette exposition. Des calculs tout hypothétiques me paraissent avoir une base trop peu certaine pour mériter une place dans le texte.
Supposons un agriculteur qui , sur une étendue donnée de terrain , entretienne dix membres de sa famille , domestiques et ouvriers travaillant pour lui , et qui fasse produire annuellement à son domaine cent vingt sacs de blé. Pour ne pas trop compliquer nos comptes , nous fidsons abstraction de tout autre produit de son agriculture , ou nous le représentons par du blé. Supposons encore que le salaire qu'il donne à chacun de ces ouvriers équivaille à dix sacs de son blé : de ces dix sacs , l'ouvrier en consommera trois en nature par année ; il en emploiera sept à se procurer par des échanges les autres produits ou de l'agriculture ou des manufactures , qui , après le pain , sont nécessaires à la vie. Il restera vingt sacs au chef agriculteur. Pour simplifier toujours plus nos comptes,, nous le supposons propriétaire en même temps que fer^iier. Cependant dix sacs lui sont nécessaires^ trois en nature , et sçpt.en nécessités de la vie , pour vivre à l'égal de chacun de ses ouvriers ; dix autres sacs lui fourniront , par
II
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augmentation de production ^t une augmentation de revenu , tandis que nous croyons qu'elle ne réalise souvent qu'une perle ; la seconde , que toute
d^Siéçhangesy les jouissances que tiéils appellerons de laxe, celles qu'il De partage pas avec tout le reste des hommes travaîUans.
Récapitulons : le domaine produit cent vingt sacs de blé , d'entre lesquels trente-trois sont mangés sur place , par ceux qui le travaillât , soixante-^lix-sept sont échangés contre les nécessités de la vie : ils sont donc mangés par ceux qui produisent les marchandises qu'achète le pativre ; dix sont échangés contre des objets de luxe : ils sont donc mangés par ceux qui produisent les marchandises qu'achète le riche ; car nous appelons riche celui qui , après avoir pourvu à ses besoins , peut destiner une partie de Bes revenus à ses jouissances.
k cette époque , une découverte dans les mécaniques , une machine nouvelle inventée pour labourer la terre, ou l'art de dompter les animaux domestiques , et de leur faire exécuter un travail humaia , augmente de cinquante pour cent les produits du travail de l'homme. Si nous avions pris pour exemple une famille de laboureurs propriétaires , dont tous les membres eussent des droits À peu près égaux , la découverte profiterait à tous égalemeal ; httit heures de travail suffiraient , pour les onze membres de cette Êitnille , A obtenir les fruits qu'As obtenaient auparavant avec douze ; et s'il ne se présentait pour eux aucune demande ultérieure de travail , qui leur fût profitable à tous également , ils se repésera^nt quatre heures de plus par jour.
Mais iioils avons supposé la société avec son organisation actiteUe ; d'une part, un propriétaire qui dirigé seul les travaux, qui en recueille seul les fruits , et qui profite seul des découvertes ; d'autre part , des manoavriers qui n'ont d'autre propriété que leur aptitude au travail , et d'autre revenu que leur salaire. Chacun des ouvriers de notre agriculteur lui avait produit douze sacs de blé ; chacun, d'après la découverte, en pourra produire dix-Jiuk. Cependant , la quantité de Wé que î'agricul- ' t^r *«it produire eëi limitée : W par l'étendue de ses champs ,',
«ugmioQtatiDn de revenu déteriuiiie une augmen-*tation de consommation, tandis que nous croyons qofi le plus soiivent elle déte^min^ seulement la
it^, p«r }a valeur à» son capital agricole ; 3°. par la demandb du imTehé ^uqucil il destine le surplus de ses récoltes. Il fait son «omptf { sept ouvriers , à. dix-huit sacs par Iioinme , lui produiront cent vingtHsix sacs : c'est six de pluft qu'auparavant; pour les vendre ^ il fera , s'il le &ut , un léger rabais sur le prix. Il renvoie donc trois de ses ouvriers , et il continue à mener sa ferme avec U même étendue de champs , le même car pital , mais avec -sept ouvriei^ seulement, au lieu de dix , aux»quels ils conserve d'abord les mêmes gages. Faisons notre -compte aussi.
Le domaine produit cent vingt-six sacs ; nous avons sept ouvyri^s et un m^jitre AQl^quels nous fournissons les nécessités de la vie à raison d^ dix 99^s par homme , total quatrervingts sacs« Nous avons de plus quarante-^ix sacs qui restent au maître pour ses jouissances de h9xt. Quant »u premier lot , vingt^piatre sacs seront mangés en nature sur le domaine , au lieu de trente^troif qui s'y consommaient auparavant ; cinquante-six sacs , au lieu de soixante^i^-sepl 9 Seront échangés contre les nécessités de la vie^ et mangés par ceu^ qui produisent les marchandises qu'achète le pauyre ; quant an second lot , quaranteniix sacs, au Ûeu de dix , doivent être échangés contre ce que nous avons appelé des objets de luxe ; ils seront doue mangés par ceux qui ^avaiUent aui^ manufactures de luxe , maïs seulement lorsque «es manidaçtnre^ nouvelles, qu'il faut (c^r, existeront. Nous avons donc , avec une augmentation très légère du produit , un* diminution très .notable dans la consommation des deus indus»* tries existantes, l'agriculture et la manufacture du jpauvre ; nous aurons d'autre psurt presque quintuplé la demande qui se faisait auparavant à une industrie à peine naissante , la manuEscture du riche.
Pour rendre plus sensible ce changement dans la consommation , qui résulte d'un progr^ dans l'industrie , non déterminé
coDsomtnatioa de choses non point supérieures en quantité y mais de plus grand prix. Ainsi lorsque le laboureur, par quelque progrés dans la science
par uAe plus grande demande de travail y envisageons ce même progrès sous un autre point de vue. Nous avons supposé que dix sacs de blé représentaient le salaire convenable d'un homme ; qu'il en mangeait trois , qu'il en échangeait sept , et qu'ainsi une partie considérable de son salaire reparaissait comme salaire des ouvriers qui travaillaient pour lui. La ferme y dans son état- primitif , produisant cent vingt sacs de blé , payait donc leur salaire à dix laboureurs , à leur maître , à un ouvrier de luxe ; plus quatre-vingt-quatre sacs que ces douze personnes échangeaient avec ceux qui leur fournissaient tous les autres objets nécessaires à la vie y le blé excepté. Cela suppose encore huit ouviers deux cinquièmes travaillant pour eux. On conçoit que ceux-ci font à leur tour des échanges des sept sacs de blé qu'ils ne mangent pas en nature ; que ceux qui travaillent pour eux en font aussi , jusqu'à ce que la totalité du blé se soit distribuée entré quarante personnes , à raison de trois sacs par personne. Sur ces quarante personnes , il n'y en a qu'une qui consommé des objets de luxe ; il n'y en a qu'une aussi qui les produise.
L'industrie fait alors le premier pas que nous avons supposé : par une découverte en agriculture , le produit du travail des laboureurs est augmenté de 50 pour cent. Le fermier a congédié trois de ses laboureurs , et a porté sa production à cent vingt-^six sacs. Sa ferme paie dès lors un salaire de quatre-vingts sacs , à lui-même et à sept ouvriers laboureurs. Entre eux huit , ils font une demande de travail du pauvre égale à cinquante-six sacs , ou à cinq ouvriers et deux cinquièmes : ces ouvriers en appellent d'autres 9 jusqu'à ce que la totalité des quatre-vingts sacs, qui représentent le travail nécessaire pour faire naître toute la récolte , aient donné du pain à vingt-six ouvriers deux tiers , occupés à créer les nécessités de la vie. En comparant cet état à celui qui précède , il y aura donc treize ouvriers et un tiers en souffrance , ou qui n'auront pas encore reçu leur pain. Il est vrai qu'on espère
agricole , réussit à augmenter le fruit de son travail , il ne demandera point une plus grande quantité des objets manufacturés qu'it consommait auparavant,
qu ils le recevront de la xnaniifacture de luxe. En effet , le prcvpriétaire offre quarante-six sacs à échanger contre le^ produits de la manufacture de luxe , ou de celle qui doit pourvoir à ses jouissances personnelles ; et comme ce travail n'existait pas encore , il doit l'encourager par un plus fort salaire ; il offre douze, quatorze , quinze sacs de blé , au lieu de dix, à celui qui lui procure les jouissances que sa nouvelle richesse lui fait désirer ; tout ce que l'ouvrier de luxe perçoit en sus de son salaire nécessaire , il l'emploie à son tour en jouissances de luxe : le reste revient à la manufacture du pauvre ; mais ce n^est qu'après que la manu&cture de luxe a été créée , ce n'est qu'après que les quarante-six sacs échus en partage au maître auront passé par les mains de ces ouvriers de luxe, et que le surplus aura été échangé par eux ; ce n'est qu'alors , dis-je , que le pain sera rendu à tous ceux qui offrent du travail. Lorsque celte distribution sera accomplie , sur quarante-deux personnes qui désormais auront part à cette récolte, trente-sept et trois cinquièmes, au lieu de trente-neuf , travailleront à produire les ol)jets nécessaires à la vie , quatre et deux cinquièmes à produire les objets de luxe, et la population se sera augmentée de deux personnes (*).
Nous arrivons donc, comme M. Ricardp, à trouver qu'à la fin de la circulation , si elle n'est nulle part arrêtée, la production aura créé une consommation ; mais c'est en faisant abstraction du temps et de l'espace, comme feraient les mélaphj-
(•) Nous avons sfUpposë que d^ix sacs représentaient tous les objets nécessaires aux ouvriers, travaillant avec, le degrë d'aisance universel dans leur classe à cette époque. Les quarante-six sacs ne nourriront alors que quatre ouvriers de luxe et deux cinquièmes , de quelque manière qu'ils se distribuent. Si leur salaire monte à quinze sacs, le maître n'emploiera lui-même que trois ouvriers de luxe; mais ces troîs^ci en emploieront entre eux un quatrième , et ce quatrième une partie du temps d'an cinquième.
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il en demandera moins peut-être, mais il consacrera le surplus de son revenu à son lUxe ^ et poutr abréger, nous appelons luxe tout ce qui dépasse
siciens allemands ; c'est en faisant abstraction de tous les obstacles qui peuvent arrêter cette circulation ; et plus nous la regardons de près , plus nous Tojons que ces obstacles sont multipliés.
Par le cifiangement supposé , trois ouvriers sont renvoyés de
^'agriculture , et le gagne-pain de dix , dans les manufactures ,
qui était auparavant assuré , se trouve plus ou moins compro->
mis : il dépend désorn^ais d'un futur eontingemt, l'établissement
d'une manufacture nouvelle.
C'est donc de la prompte formation de ces ouvriers de luxe que dépend le rétablissement de l'équilibre. Mais d*abord ilsn'existent pas ^ il faut les faire naître. Le propriétaire , qui ne gagnait que dix sacs sur sa ferme , était loin de songer à demander le genre de travaux dont il se figure avoir besoin depuis qu'il) en gagne quarante-six. Les carrossiers y les fondeurs de glaces^ les borlogers , dont il désire les ouvrages , ne sont pas encore nés ; s'il est réduit à les attendre, depuis le moment de leur conception jusqu'à celui où ils pourront gagner leur vie : le procédé paraîtra long aux hommes qui jeûnent , en attendant que ceux-ci sachent travailler. La patience des premiers sera eucote mise à une cruelle épreuve , quelque court que nous supposions 1 apprentissage des hommes faits qui consentiront à apprendre un nouveau métier.
Yoicî cependant un autre embarras : pour fonder une nouvelle manufacture , une manufacturé de luxe y il faut aussi un nouveau capital ; il faut construire des machines y faire arriver des matières premières , donner de l'activité à un commerce Imntain ; car les riches se contentent rarement des jouissances, qui naissent sous leurs pas. Où trouverons-nouâ cependant ce capital nouveau, peut-être beaucoup plus considérable que tout celui que demande l'agriculture ? L'impulsion a été donnée à toute la machine sociale par l'invention de la charrue , oit
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ses premiers besoins. Il découragera donc les manufactures qui existent déjà , celles d'objets de pre-^ inière nécessité , tandis qu'il appellera à l'existence
par l'art d'y atteler les animaux : cette invention n'a fait naître aucun eapkal nouveau. Nos ouvriers de luxe sont bien loin encore de manger le blé de nos laboureurs , de porter les habits de nos manufactures communes ; ils ne sont pas ibrmés ; ils ne sont peut«^tre pas nés , leurs métters n'existent pas , les matières sur lesquelles ils doivent travailler ne sont pas arrivées de l'Inde. Tous ceux à qui ils devaient distribuer leur pain l'attendent en vain.
Mais essaj^na d'une autre dupposition. îfotre agriculteur propriétaire , au moment où il a fait la découverte qui augmente les pouvoirs productif du travail , au lieu de renvoyer trois de ses ouvriers, les garde tous les dix. En effet ^ ces ouvriers qui ne peuvent vivre que de leur travail ne se résigneront pas à croiser les bras et à mourir de faim. Ils ne savent d'autre métier que le labourage, et tant qu'il leur restera un souffle de vie, ils continueront à offrir le travail de leurs bras au rabais , pour &ire du blé , avec les pouvoirs augmentés que leur ont donnés les nouvelles découvertes. Cette concurrence fera baisser le sahàte de tous les ouvriers de terre ; supposons qu'il ne baisse que d'un dixième , et certes ce n'est pas trop , si nous prenons en considération d'une part le nombre ^es journaliers laissés sans ouvrage , de l'autre la difficulté qu'éprouve le matU*e à augmenter d'un tiers son exploitation (^).
(*) On dira peat^étr« qu'après «voir établi que4iz sacs r^rëMotei^ le salaire nécessaire, il est absurde de supposer que les ouvriers m contentent de moins que le nécessaire. Mais nous ne -sayons point quelle est la quantité requise pour maintenir la vie de l'ouvrier, et ce n'est pas d'elle que nous avons entendu parler. Dans chaque état , plus ou «oins prospère de la société , il j a un salaire coramim , suffisant pour fournir non seulement aux besoins , mais encore aux jouissances com* patibles avec un travail manuel ; c'est ce salaire que , pour abréger, j'ai nommé nécessaire ; on ne saurait dire jusqu'à quel point il peut être réduit , ni jusqu'à quel point la vie de l'ouvrier peut être dépouillée de toute espèce de jouissance.
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des manufactures qui n'existent point encore , des manufàcturea de luxe. De même , lorsque le manufacturier d'étoffes, par quelque progrès dans
Dani cette hypothèse nouvelle, la ferme produira cent qnatrevtngts saei , mats les dix ourriers n'en recerront pour leur part que quatre-vingt-dix , auxquels nous en ajouterons dix quï re- . ftrésenlent la part du maStre dans les objets nécessaires à la vie. De ces cent sacs , trente-trois sont consommés en nature sur la ferme , soixantfr-sept sont écbangés avec la manufàctore du pauvre. Avant la découverte, celle.<:ï en consommait solxantedix-^ept. Les salaires s'y trouvent {donc réduits dans nne proportion plus grande encore qu'ib ne le sont dans l'agriculture ; eependant tout le monde vit , tout le monde travaille , et cliacun peut attendre l'effet que produiront les quatre-vingts sacs demeurés en partage au propriétaire , et destinés à encourager de nouvelles manufactures de luxe.
Si l'on réussit en effet à créer huit nouveaux ouvriers de luxe , et quç eeuX'ci , disposant des quatre-vingts sacs qui leur échoient en partage , encouragent h leur tour la manufacture du panvro ; lorsque la circulation sera terminée , la population se trouvera alimentée d'un tiers , et soixante personnes au lieu de quarante devront manger le blé de la ferme supposée ; mais c'est bien dans cette seconde hypothèse que nous faisons abstraction du temps et de l'espace.
Il faut faire abstraction de l'espace : l'Invention nouvelle a renda sept hommes suSsans pour cultiver l'espace de terram qui en occupait dix auparavant. Pour ne pas congédier ces trois hommes , pour ne pas les condamner à mourir de.faim , il faut supposer qu'il existe un nouvel espace cultivable, de nouvelles terres à défricher : ce qui ne saurait être vrai d'une manière absolne, de tous les pays et de tous les temps. D'ailleurs, il ne suffit pas que la terre à cultiver existe , il faut encore qu'elle soit SB de telles mains , qu'aussitdt qu'on offre à ses propriétaires un profit , ils se déterminent à la mettre en culture. Qu'on examine cependant comment les terres incultes de l'Europe sont
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son art , par l'application de quelque découverte scientifique, réussit à produire davantage et à gagner davantage , ce n'est point sa consommation
liées , de manière à les soustraire aux demandes de ceux qui offrent de les mettre en valeur par leur travail. Ici ce sont des communaux inaliénables ; là , des terres substituées à des gens qui n^ont ni capitaux ni moyens de donner des garanties à ceux qui leur en prêteraient ; ailleurs , la vanité est intéressée a maintenir tout dans l'état ancien. Les droits de la couronne y de l'église , de la noblesse , du peuple , sont opposés tour à tour à cette action du marché , sur laquelle ont compté les économistes, et dont la puissance leur a paru irrésistible. Il est en effet plus facile aux Anglais d'aller défricher les déserts du Canada , ou ceux de la Gafrerie, que les communaux du voisinage de Londres.
Il faut faire abstraction du temps , lorsqu'on supposé que l'agriculteur qui , par une découverte de mécanique ou d'industrie rurale , trouve moyen d'augmenter d'un tiers les pouvoirs productifs de ses ouvriers , trouvera aussi un capital suffisant pour augmenter d'un tiers son exploitation ; pour accroître d'un tiers ses instrumens d'agriculture , ses équipages , son bétail , ses greniers et le capital circulant qui doit lui servir à attendre ses rentrées.
Il &ut faire abstraction du temps , lorsqu'on suppose des ou* vriers de luxe , et un capital prêt à fonder des manufactures dé luxe j suffisans pour consommer les quatre-vingts sacs qui leur sont destinés cette année , au lieu de dix qu'on leur destinait l'année précédente. Il faut faire abstraction du temps , lorsqu'on suppose soixante personnes prêtes à manger le blé que produira cette nouvelle récolte , tandis qu'on n'en avait que quarante pour manger le blé de la récolte précédente.
Ainsi y lorsqu'une découverte dans les pouvoirs productifs du travail est appliquée à l'agriculture , sans avoir été provoquée par une demande antérieure de travail; lorsque, de plus, la société est organisée de telle sorte , qu'un seul étant proprié-
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en blé qu'il augmentera , il la diminuera peut-être y mais il consacrera le surplus du revenu qu'il destinait à sa nourriture , à une table de luxe et à l'en-^ couragement de l'agriculture de luxe. Ainsi le laboureur et le drapier, par exemple , auront beau
taire et tous les autres offrant pour vivre leur travail k Tenohère , un seul profite de la découverte que lui a suggérée le progrès des sciences ; les capitaux , les matériaux , les hommes , l'industrie , manquent , pour mettre en équilibre tout le reste de la société , avec le pas trop rapide que fait l'agriculture.
Nos raisonnemens seraient applicables à toute autre espèce d'industrie ^ aussi bien qu'à celle qui produit le blé ; mais y si nous avons lieu de craindre que , même pour celle-ci , nos calculs n'aient paru en même temps et trop fatigans* et trop hypothétiques , nous aurions dû nous attendre à rebuter encore davantage nos lecteurs si nous avions pris notre exemple dans une manufacture , parce que la consommation que fait le manufacturier de ses propres produits est beaucoup moins considérable que celle que fait l'agriculteur. Qu'on se figure cependant qu^une découverte qui épargne un tiers de la main-d^œuvre est introduite successivement dans toutes les manufactures qui produisent toutes les parties des vétemens , des ustensiles , des ameublemens du pauvre, partout ce sera le chef manufacturier qui en profitera ; partout, s'il renvoie trois ouvriers sur dix, il produira une fraction de plus avec un peu moins de monde ; partout il diminuera de trois dixièmes la consommation que ses propres ouvriers faisaient de ses propres articles , et il diminuera dans la même proportion la consommation qu'en faisaient ceux qui travaillaient pour ses ouvriers. £n sorte que chaque découverte , dans de telles circonstances , diminue k demande aux ateliers déjà existans , et en crée une , en compensation , qui s'adresse à des ateliers qui n'existent point encore. Chaque découverte fait dépendre le maintien d'une partie de la manufacture du pauvre de la création d'une manufacture de luxe ; ejt cependant
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marcher d'un pas égal vers le perfectionnement de leur art , il« tie deviendront pas , plus qu'ils ne Fêtaient auparavant ^ les chalands l'un de l'autre. Or il est important d'observer qu'une manufacture de Ittke emploie non pas plus de mains , mais des mains plus habiles : tout comme l'agriculture de luxe^ l'engraissement des troupeauît, emploie non pas plus ^ mais moins de mains qtle le labourage.
Nous sommes^ et l'on né l'a point asseiz remarqué^ dans uike condition tout^à-fait nouvelle de la sociétéi sur laquelle nous n'avons point encore d'expérience. Nous tendons à ôéparer Complètement toute espèce de propriété d'avec toute espèce de
on ne peut créer une matiufacture de luxe fians capitatix ^ sans ouvriers , sans une perte de temps que ceux dotit on suspend le gagne-pain ne peuvent supporter.
Le chapelier, avec ses dix ouvriers , fabrique au moins douze cents chapeaux par année ; lui-même , avec ses ouvriers , n^en consomme que onze^ et sa circulation n'est accomplie que lots* qu'il a couvert douze cents têtes ; cependant , si nous le supposons dans toutes les mêmes circonstances que l'agriculteur, nous le verront d'abord consacrant onze cents chapeaux et couvrant onze tcents têtes , ponr procurer le salaire nécessaire à lui-même et à ses dix ouvriers^ tandis qu'après la découverte qui augn^û* tera d'un tiers leur puissance productive 9 sa manufacture ne consommera plus que huit de ses chapeaux. L'échange direct de ses chapeaux avec la manufacture du pauvre et l'agriculture n'en emploiera plus que sept cent quatr^tîngt-douze , tandis qu'il en ofHra quatre xseni soixante à la manufacture de iu^e , qu'il lui fendra soixante têtes nouvelles pour porter ses chapeaux ^ et qu'il j aura cependant trois cents pauvres qui devront se passer de chapeaux , jusqu'à ce que la manufacture de luxe , qu'encouragé le chapelier enrichi , soit en pleine activité.
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travail, à. rompre toute clientèle entre le journalier et le maître, à ôter au premier toute espèce d'association dans les profits du second. Cette organisation sociale est tellement nouvelle , qu'elle ti'est pas tnéme à moitié établie ; qu'il n'y a que les pays les plus industrieux, les plus riches, les plus avancés dans un système que nous essayons à peine, oùie travail de l'agriculture , aussi bien que celui des manufactures , soit fait par des ouvriers qu'on peut renvoyer à la fin de chaque semaine : c'est là que nous tendons ; c'est là où nous signalons un danger, et non dans les découvertes des sciences.
Nos yeux se sont tellement faits à cette organisation nouvelle de la société , à cette concurrence universelle, qui dégénère en hostilité entre la classe riche et la classe travaillante , que nous ne concevons plus aucun autre mode d'existence, même ceux dont les débris nous entourent de toutes parts. On croit nous répondre par l'absurde , en nous opposant les vices des systèmes précédens. Deux ou trois S3'^stèmes se sont succédé en efiet , quant à l'organisation des classes inférieures de la société j mais , parce qu'ils ne sont pas regrettables , parce que, après avoir fait d'abord un peu de bien , ils firent peier ensuite d'efifroyables calamités sur l'espèce humaine, en peut-on conclure que nous soyons entrés aujourd'hui dans le vrai ; que nous ne découvrirons pas le vice fondamental du système des journaliers , comme nous avons découvert celui de l'esclavage, du vasselage, des corps de métiers? Lorsque ces trois systèmes étaient en vi-
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gueur, on ne concevait pas , de même , ce qui poarrait venir ensuite : la confection de l'ordre existant aurait paru , de même , ou impossible ou absurde. Le temps viendra sans doute où nos neveux nenous jugeront pas .moins barbares pour avoir laissé les classes travaillantes sans garantie, qu'ils jugeront^ et que nous jugeons noufr-mémes barbares, les nations qui ont réduit ces mêmes classes en esclavage. Chacun de ces systèmes avait paru , à son tour, être une invention heureuse^ être un progrès vers la civilisation* L'esclavage lui-même , tout odieux que soit son souvenir, succédant à un état sauvage de guerre. universelle, oii l'homme, sans cesse sous les armes, n'avait point de temps de reste pour donner au travail , point de garantie pour les fruits que le travail lui avait procurés ; l'esclavage, succédant au massacre des prisonniers , fut un progrès dans la société; il permit l'accumulation des richesses, il devint, chez les Grecs et les Romains, la base d'une civilisation presque égale à la nôtre. Tant que les maîtres demeurèrent pauvres , tant qu'ils travaillèrent et mangèrent avec leurs esclaves, la condition de ceux-ci fut supportable et la population s'accrut. Les progrès mêmes du système , la richesse des maîtres, leur luxe , leur ignorance de tous les travaux ^ leur «épris pour cette partie de la population qui les faisait vivre de ses sueurs, leur dureté, leur avaric^e qui retranchait sans cesse quelque chose à la subsistance de ce bétail humain, semèrent enfin la mortalité dans la classe travaillante. Ils la firent disparaître , à l'épo-
^4 BALANCK DES GOWMMMATJOirS
que de la plus grande splendeur de l'empire ro^ inaiu^ lorsque les ^onomistes, s'il y en arait, applaudissaient peuMtre aux progràs constans de
l'opulence*
Le chancre rongeur de l'antiquité fut l'esclar vage. Ce fut l'état d'oppression et de misère où les esclaves avaient été réduits qui anéantit la population de l'empire romain , et qui le livra aux Barbares ^ ceus-ci , au bout de quelques siècles , inventèrent un système plus généreux , ils substituèrent des rapports de protection et de clientèle entre le seigneur et son homme , au fouet qui avait été long^temps la discipline des esclaves.
La féodaUté eut son temps brillant et prospère , celui où le vassal armé combattit à côté de son sei<^ gneur. horaqne le seigneur , devenu riche, ne songea qu'à acquérir toujours plus de richesses et à étaler toujours plus de luxe, il appesantit de nouveau son joug sur le pauvre , et le système féodal devint intolér^le.
Lci» peuples conquirent alors le système de Uberté où nous sommes entrés j mais , au moment ou ijs brisèrent le joug qu'ils avaient long-temps porté , les hommes de peine ne se trouvèrent point dépouillés de toute propriété. Dans les campagnes, comme métayers » comme censitaires, comme fer* nûers, ils se trouvèrent associés à la propriété du sol. Dans les villes, comme membres des corporations des métiers 9 qu'ils avaient formées pour leur défense mutuelle 9 Us se trouvèrent associés à la propriété de leur industrie. C'est de nos jours,
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cW dans ce momeat même que le progrès de la richesse et la concurrence rompent toutes ces associations. La révolution n'est pas même à moitié ac* compile. Mais le fermier, devenu riche, cesse de travailler de ses mains ; il se sépare du joumar lier et il traite avec lui au rabais. Le chef d'atelier^ devenu riche , au lieu de travailler sur le même banc avec un compagnon et un apprenti , renonce au travail manuel , rassemble des milliers d'ouvriers dans sa manufacture , et traite avec eux au rabais. Certes , notre expérience est bien récente dans cet ordre social qui met en lutte tous ceux qui possèdent avec tous ceux qui travaillent ; car cet ordre social ne fait que commencer.
L'espèce d'encombrement des produits de l'industrie humaine que nous avons cherché à explir quer pouvait à peine se présenter dans les périodes précédentes de la société. Dans l'état de barbarie, lorsque chaque homme ne travaillait que pour luimême , chaque homme aussi connaissait ses besoins, et il n'était pas à craindre qu'il s'imposât une fatigue inutile pour créer des hiexis qu'il ne désirait pas. I>Bns le système de l'esclavage , qui lui succéda , et qui admit le développement d'une assez grande civilisation ^ le maître ne demandait de même à son esclave que les produits industriels dont il avait d'avance déterminé l'usage* Sa demande avait pré* cédé et alimenté le travail, sa consommation le suivait immédiatement ; l'encombrement ne devint possible que lorsque le maître d'esclaves se fit manufificturier et marchand y comme l'est aujourd'hui
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le planteur de la Jamaïque. Dans le système féodal, le seigneur demandait à ses vassaux bien plus de services et de combats que de travaux lucratifs : l'industrie, loin d'être excitée , était fortement découragée, et ce n'était pas d'encombrement qu'on était menacé. Dans le système d'association , tous les progrès de l'art profitant à celui même qui l'exerçait, chacun proportionnait ses efforts au marché qu'il devait approvisionner ; le cultivateur aimait mieux encore se reposer que de produire du blé qu'il ne pouvait pas vendre , et l'on a souvent reproché aux corporations des villes de n'avoir jamais eu d'autre politique que de restreindre le produit , pour demeurer maîtresses du marché , et de tendre toujours à faite moins de travail qu'on ne leur en demandait, pour le mieux vendre. L'état où nous entrons aujourd'hui est complétementuooveau; la population travaillante est libre; mais au-* cùne garantie r^ été donnée à sa subsistance : elle doit vivre de son travail; mais elle ne voit point, elle ne connaît point celui qui consommera les produits de ce travail 3 elle n'a aucun moyen de mesurer ses efibrts avec la récompense qu'elle en peut attendre. Lorsque le sort de tant de millions d'hommes repose sur une théorie qu'aucune expérience n'a encore justifiée, il est juste de la considé*rer avec quelque défiance.
Au reste , qu'on ne croie point que l'antiquité n'avait jamais réfiléchi sur la difficulté qui nous oc* cupe, qu'elle n'en avait jamais cherché, jamais trouvé la solution. Si la question fondamentale de
f^^^aea^u^zpoi
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l'écoaomie politique est, comme nous le croyons^ la balance de la coiisomii)i£^tion avec la production ^ si c'est une conséquence iaécessaire du progrès des arts, de l'industrie et de la civilisation, que chaque homme qui travaille produise plus que là valeur de ce qu'il consomme , et que par conséquent les producteurs seuls ne puissent pas suffire à touJt consommer, il faut que y pour chaque accroissement dans les pouvoirs productifs du travail , il y ait un accroissement correspondant dans la consommation d'une classe d'hommes qui ne produisent rien , ou dont les produits ne sont point vénaux.. C'est la conclusion à laquelle M. Malthus est arrivé dans son derniei^ ouvrage d'économie politique , et il y ja trouvé un" motif d'affirmer que les prodigàlités^ même du gouvernement a^vaient quelquefois a^rvi la richesse publique , en créant une clasiâe d'oisifs et de consommateurs , sa4$ Icbqaelle la. productioD aurait été bientôt arrêtée .par l'encombreui^bt des miM:çhés. ; •; ; :
Il nous semble que les anciens étadeât, arrivés beaucoup piu$ loin qii^.DQu^ dana'oeài considérations sur la niiarcbe générale de la société. Nous n^attribuerons pas plfcus M leur politique lés prodigalités du gouvernement d'Athènes:^ que <^eUe& du gouv^erneine^t anglais au^ . der<tatiers) principes de M. Malthus; mais ils avaient reconnu que, pouc maintenir cet équilibre, essentiel -aux sociétés, entre, la production et la consommation, trois moyens se présentaient : le premier, d'employer le surplus dêQ productions vénales à nourrir det
II
98 BAI/ANCS DES GONSOMMATIOITS
ouvriers dont le travail ne se yendait pas, et à élever des monuinens publics, ou civils ou religieux; le second , d'encourager le luxe des riches ^ pour quHls consommassent le travail des pauvres ; le troisienne, de donner à tonte la masse des citoyens une ocedpation d'esprit , une occupation patriotique , pour remplir les heures que les progrès de l'industrie leur permettaient d'épargner sur le travail. • JLe premier moyen, qui fut phis ou moins mis en usage par tous les états de l'antiquité, ne se voit nulle part mieux développé que dans l'organisation de l'Egypte. Cette contrée était couverte d'une population agricole dont le nombre étonne l'imagination 'y et comm>e elle réunissait les avantages d'un soleil fécondant , d'un sol fertile et d>e l'abondance des eaux, ^le tirait de la terre «me qttâtntité de nourritore in&iiment supérieure à ce qu'elle ponvait consommer. Les Égyptiens avaient une aversion décidée, ou politique ou religieuse , pour la navigation. Ils cherchaient donc à se suffire à euxmêmes, iis avaient très peu de conlmerce avec les étrangers; ils n'exportaient m leurs blé$ ni les produits de leurs manu&ctures, et celles-ci ne parvinrent jamais à un très grand lustre. La forme de leur gouverinement -n'admettait que peu de gi?ands seigneurs quii consommassent^ dans le luxe , ce que leurs semblables avaient produit par leur^s sueurs ; et en effet , entre les ruines de tant de tefnptes qui couvreirt l'Egypte , il ne reste pas de palais. Il y avait , il est vrai , une classe nombreuse de prâtres •tont-^nissans ; mais leur reli^on lenr imposait un
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ascétisme qui excluait le lu^e ; leur c(maoinmati<»i personnelle était de peu de chose supérieure à cdlle des ouvriers. Ces prêtres cherchèrent les mayens de conserver la masse des Égyptiens dans l'habitude d'un travail constant , et d'une abstinence égale à leur industrie. Ils les voulaient toujours ignorans, toujours soumis j ils voulaient que le loisir ne leur permit point de développer les facultés de leur esprit , au lieu de celles de leur corps ; et ib leuf* donnèrent la tâche gigantesque de loger dans leurs temples toutes les divinités de l'Olympe. Des mo* numens tels que le monde n'en verra plus de sem* blables couvrirent la Haute-Egypte ; leurs proportions sont si Golossfdies qu'on se refuse presque à croire que les forces humaines aient su£Si pour les élever^ et leur fini est si délicat, que l'éternité semble avoir appartenu à ceux qui prodiguaient ainsi leur temps pour les accomplir par le travail des générations succiessives. Les catacombes , les souterrains des montagnes qui bordent la vallée du Nil, ne recèlent pas moins de prodiges: l'immensité de ces travaux confond nos sens et uotre raison. Il a fallu le travail constant de plusieurs updUions d'ouvriers , pendant plusieurs centaines d'années , pour créer ce monde d'enchantemens. Sans doute ; mais il fallait ces millions d'hommes pour manger le blé des guérets de l'Egypte. Il fallait un peuple tout entier de maçons et de tailleurs de pierre pour consommer ce que les industrieux habitans de la vallée du Nil ne cessaient de produire.
L'antique Indoustiui recèle aussi des monumens
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qui égalent presque ceux de l'Egypte en étendue et en perfection. Là, aussi, la religion commandait un travail inutile, mais colossal, parce que l'organisation sociale avait multiplié les producteurs , et avait presque fait disparaître ceux qui consomment sans rien faire. Les Étrusques, et tous les peuples chez qui les corporations de prêtres exercèrent un grand pouvoir, adoptèrent plus ou moins la même politique. On retrouve à Rome des monumeus antérieurs aux premières époques historiques , dont on ne peut guère expliquer la construction, longtemps avant le commencement de l'opulence romaine, que par le pouvoir qu'exercèrent les collèges de prêtres sur les anciens habitans de la contrée. Far cette politique ^ la totalité de la population pouvait travailler sans encombrer le marché ; les mœurs se conservaient pures, les corps robustes, l'égalité n'était point troublée ; chacun participait pour une portion égale à la jouissance de monumens publics élevés par le travail combiné de la nation. Mais, d'autre part, le travail constant de tous arrêtait tous les développemens de l'esprit : aussi la nation se trouvait abandonnée sans défense à là caste ambitieuse des prêtres , qui avait entrepris de la gouverner.
Le second système de l'antiquité fut à peu. près le nôtre; à Sybaris, àCorinthe, à Syracuse, à Tyr, à Cartilage, et plus tard à Rome, lorsque cette capitale du monde penchait déjà vers sa décadence, on abandonna le commerce et les manufac^ tures à leur cours naturel : l'excès de la production
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sur la consommation des producteurs fut immense* Il nourrit d'abord un grand commerce d'exporta* tion; mais bientôt après il forma une classe de riches luxurieux , dont la seule affaire fut de varier sans cesse leurs jouissances : ces riches vécurent pour se reposer, pour consommer, pour jouir , de même que le reste de leurs concitoyens vivait pour travailler. Comme le travail était accompli presque en entier par des mains ser viles, il n'y avait pas lieu à la lutte que nous voyons s'établir de nos jours, pour obtenir au rabais le travail des arti-^ sans; et à supposer que dans quelques métiers le marché se trouvât encombré , les souffrances qui purent en résulter pour les esclaves fixèrent peu les regards des contemporains, et n'ont point laissé de traces dans l'histoire.
Mais les législateurs de l'antiquité , qui avaient comparé un bien plus grand nombre d'états libres que nous , qui avaient médité bien plus long-temps sur l'idée que le gouvernement n'est institué que pour le bonheur des peuples qui lui sont soumis , pour le bonheur de tous , non pour celui d'une seule classe , réprouvèrent complètement le sys** tème des Sybarites* Il leur paraissait subversif de l'égalité républicaine , d'établir que les uns travail-^ lassent pour que les autres jouissent. Ils trouvaient que l'excès de la bassesse et de la servilité s'attachait toujours à l'excès de l'opulence ; que les âmes s'énervaient dans la mollesse ; que le tourbillon des plaisirs était aussi contraire au développement de Tesprit que pouvait l'être la fatigue constante de$k
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travaux manuels. Ils estimèrent que s'ils faisaient jouir tous les citoyens de la portion de têpoa acquise par le progrès de l'industrie ^ ils ennobliraient leur caractère; que, s'ils en livraient rni petit nombre à une complète oisiveté , ils les condamne-^ raient en même temps au culte de la volupté. Ils s'accordèrent donc avec totls les philosophes et les moraUstes, avec tous les hommes religieux, et en particulier avec tous les Pères de l'église chrétienne, à proscrire le luxe , comme amenant nécessairement la ruine des mœurs et la perte des états. Il est assez étrange que le sentiment unanime des hommes dont nous respectons le plus les décisions, sous tous les autres rapports , n'exerce plus aujourd'hui , même une légère influence , sur nos opinions en cette matière.
Sur ce principe fut fondé le troisième système , adopté par Athènes aussi bien que par Sparte, par Rome dans sa vigueur, et par toutes les républiques les plus illustres de l'antiquité. Pour que ceux qui n'ont d'autre revenu que le travail trouvassent une demande suffisante de travail, la république occupa elle-même presque constamment ses citoyens, et les empêcha ainsi d'offlrir à leur tour leur travail à vendre. Les législateurs de l'antiquité , loin d'encourager comme les nôtres l'accumulation des fortunes et le luxe , veillaient sans cesse à faire partager également les héritages entre les enfans , à maintenir une sorte d'égalité entre les patrimoines , surtout à réprimer toutes les habitudes de mollesse ou de pompe, à ôter aux citoyens le désir et l'occasion
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de faire une trop grande consommatiou , à mettre i^nhoaneur la sobriété, la simplicité et l'abstinence. Ils voulurent que, comine chacun avait sa part dans l'activité du corps , chacun eût aussi sa part dans l'activité de l'esprit , et chacun sa part dans les jouissances. Pour maintenir ce partage égal , ils détournèrent les citoyens des occupations manuelles , et ne leur laissèrent consacrer qu'une petite partie de leur temps à l'agriculture, ou à la direction des arts et métiers; ils les appelèrent à la place publique pour délibérer, aux tribunaux pour juger; à l'Académie, au Portique, pour aiguiser leur esprit et élever leur âme par de nobles enseignemens ; au théâtre » pour former leur goût et leur inspirer l'élégance attique ; aux temples, pour charmer leur imagination, et leur faire unir les espérances de l'avenir aux jouissances de la vie.
L'application des mécaniques aux arts et à l'in^ dustrie diminua progressivement la quantité de travail nécessaire pour soutenir la vie humaine , mais ce ne fut point une raison pour que l'ordre social élevât un individu chargé de se reposer, de consommer, de jouir pour deux^ pour quatre, pour dix , pour cent , pour mille ; un individu qui gardât pour lui la totalité du profit , qui travaillât même & réduire la part de l'ouvrier, à mesure que le produit augmentait : l'économie faite sur le travail de tous profitait à tous ; lacitoyen d'Athènes se contentait, malgré ces progrès de l'industrie ^ pour manteau de l'étoffe la plus grossière , pour nourriture de pain et de figues sèches* Mais certes,
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l'absence de tout luxe n'avait pas détruit Félégance de son esprit ou la finesse de son goût. En proscrivant les jouissances, comme législateur^ il n'avait pas perdu l'activité et le ressort de son caractère comme homme privé ; et lorsque l'Athénien avait besoin de richesses , non pas pour lui , mais pour la patrie, le sol stérile de l'Attique suffisait aux armemens de cette république, qui fit trembler l'Asie- Mineure et la Sicile ; il suffisait à l'équipement de ces colonies qui répandirent sur les rivages les plus éloignés les principes de la vraie civilisation. Le seul luxe d'Athènes , c'étaient les hommes que la république produisait : heureux le pays qui pourra en produire de semblables ! Heureux le monde entier, si la Grèce qui s'affi-anchit fait bientôt revivre d'aussi nobles modèles !
On jugera peut-être que nous nous sommes bien éloignés de la question discutée entre M. Ricardo et nous , et qu'il aurait mieux valu indiquer ce qui nous restait à faire que ce qu'avait fait l'antiquité. Mais ce qui reste à faire est une question d'une difficulté infinie , que nous n'avons nullement l'intention de traiter aujourd'hui. Nous voudrions pouvoir convaincre les économistes aussi pleine^ ment que nous le sommes nous-mêmes , que leur science suit désormais une fausse route. Mais nous n'avons point asse^ de confiance en nous pour leur indiquer quelle setfât la véritable ; c'est un des plus grands effi>rts que nous puissions obtenir de notre esprit , que de concevoir l'organisation actuelle de la société. Qui serait cependant l'hon^ne assez fort
AVEC LES PnODUCTTONS. Io5
pour concevoir une organisation qui n^existe pas encore, pour voir l'avenir comme nous avons déjà tant de peine à voir le présent ? Toutefois , si tous les esprits éclairés s'accordent enfin à chercher quelle est la garantie que la société doit aux classes chargées de la nourrir, ce qu'un seul ne pourrrait faire, peut-être la réunion des lumières de tous pourra l'accomplir.
Achevons donc l'analyse du système dans lequel nous' sommes entrés , avant de songer à celui qui devra le remplacer ; étudions sa marche ; jugeonsle , sans nous laisser distraire par la comparaison avec une théorie tout idéale. Si je présentais ici ce que je jugerais un remède pour les maux actuels de la société , la critique abandonnerait l'examen ou l'appréciation de ces maux, pour ne plus apprécier que mon remède, probablement pour le condamner, et la question de la balance des consommations avec les productions ne serait nulle* ment jugée.
Je me permettrai seulement d'annoncer, qu'a supposer que j'eusse porté dans les esprits une conviction assez complète pour pouvoir obtenir dans la législation tous les changemens que je désirerais , encore je n'aurais nullement la pensée, ou de gêner les progrès de la production , ou de retarder l'application . des sciences aux arts , et l'invention des machines. Je chercherais seulement les moyens d'assurer les fruits du travail k ceux qui Font le travail^ de faire profiter la machine à celui qui met la machine en oeuvre. Si j'obtenais eia&n
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ce résultat , je me reposerais ensuite sur FiatéréC des producteurs pour ne pas faire un ouvrage qui ne leur serait pas demandé. Tant que le producteur peut être considéré comme une seule personne , et qu'il est mû par un seul intérêt , il est toujours dirigé par cette maxime proverbiale , qu'il vaut mieux se reposer que de travailler pour rien. Aussi toutes les facilités qui lui seront données pour son travail ne le détermineront jamais à produire plus qu'on ne lui demande ; il se reposera, il jouira, quand il aura fait son ouvrage, soit qu'il l'accomplisse en douze heures ou en deux. C'est , au contraire , l'opposition d'intérêt entre les producteurs qui concourent au même ouvrage , entre les maîtres et les manouvriers, qui cause seule l'encombrement des marchés; la balance entre eux distrait de l'autre balance plus importante entre les producteurs et les consommateurs. Les maîtressont déterminés à entreprendre un ouvrage, non point parce que les consommateurs le leur demandent , mais parce que les ouvriers leur offrent de le faire au rabais.
La tâche d'associer de nouveau les intérêts de ceux qui concourent à la même production , au lieu de les mettre en opposition, appartient au législateur : elle est difficile sans doute ; mais je ne crois point qu'elle le soit autant qu'on pourrait le supposer. On aurait beaucoup fait déjà , si l'on empêchait la législation d'agir dans une direction diamétralement opposée à cet intérêt social. Si l'on supprimait toutes les lois qui contrarient la division
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des héritages, et qcri, favorisant la formation ou la conservation des grandes fortunes , empêchent que le capital et la propriété de la terre se trouvent distribués en petites parties à ceux qui exer* cent le travail manuel ; si l'on supprimait toutes les lois qui protègent les coalitions des maîtres contre lès ouvriei's, toutes celles qui ôtent aux ouvriers leurs moyens naturels de résistance (i);l'examen des unes et des autres, l'examen de celles qai pourraient obliger le maître à garantir la subsistance de l'ouvrier qu'il emploie, serait long, difficile , et nous n'y entrerons point aujourd'hui. Il nous suffit d'avoir indiqué que c'est là que nous chercherions un remède aux maux dont la société souffire et à ceux dont elle est menacée.
En attendant l'époque^ peut-être bien éloignée , où la réunion des vœux des économistes pourra indiquer à l'autorité souveraine un changement dans le système des lois, il nous semble que la discussion dans laquelle nous venons d'entrer peut
(1) Au moment même où ceci s'iraprîmait pont là première fois , je lus daus les journaux qu'à Macclesfield , les ouvriers eu soie travaillaient seulement onze heures par jour, et lorsqu'ils trouvaient à travailler douze heures, Vheure de surplus leur était payée. Le samedi 3 avril 182â , les manufacturiers prirent la tësolution de faire travailler, k dater du lundi , douie heures par jour, sans pajer plus que la journée ordinaire. Les ouvriers ont résisté; on a proclamé contre eux la loi martiale.. Quel était cependant le motif des maîtres ? La baisse des prix. Parce qu'ils avaient déjà trop de marchandises , ils en ont demandé davantage à meilleur marché.
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avoir dès aujourd'hui quelques résultats pratiques. Nous croyons que , dans la société humaine , la demande croissante de travail est le résultat constant, régulier, annuel des progrès de l'homme. Cette demande est, à son tour, la cause bienfaisante de tous les.développemens de l'industrie , de tous les perfectionnemens des arts. Lorsqu'il y aura demande d'un travail nouveau , c'est-à-dire moyen nouveau de le payer, et besoin nouveau de le consommer, tous les progrès que fera la société pour satisfaire cette demande seront avantageux à tous. D'une part , il y aura appel à un accroissement de la population ; il y aura plus de mariages, plusd'enfans sauvés dans leur jeune âge, plus d'activité dans leur apprentissage, plus de main-d'œuvre employée par ceux qui sont déjà grands. Tous ces résultais ne s'obtiennent cependant que successivement , dans un espace de temps assez long , de manière à ne point troubler l'équilibre, à ne point causer d'encombrement , et à ce que la population nouvelle, qui, dans le cours de dix, quinze et vingt ans , entrera dans la vie active , y arrive , non pour faire les travaux demandés aujourd'hui, mais pour servir ceux que les travaux d'aujourd'hui enrichiront dans la suite.
D'autre part , il y aura un appel à l'accroissement des pouvoirs mécaniques de l'homme. Le travail demandé aujourd'hui ne saurait être accompli que par les hommes existant aujourd'hui ; il faut donc ou qu'ils consacrent plus d'heures chaque jour à leur ouvrage , ou qu'ils s'aident de
tous les moyens que la science leur donne pour faire plus qu'ils ne faisaient auparavant : chaque accroissement dans leurs pouvoirs productif, pourvu qu'ils ne dépassent pas la mesure de ce que ceux qui ont demandé le travail peuvent payer et consommer, chaque accroissement, dis-je, créera une richesse nouvelle > qui à son tour excitera une nouvelle demande. Le salaire de ces ouvriers, plus habiles ou plus productif , sera élevé , leurs jouissances croîtront avec leur revenu; ils demanderont à leur tour qu'un plus grand nombre d'ouvriers travaille pour eux, ou que les mêmes fassent plus d'ouvrage ; car ils auront moyen de payer cette augmentation^ La même somme qui a demandé et servi à payer un nouveau travail reparaîtra dans une suite de marchés, pour activer tous les anciens travaux. Malgré le progrès des mécaniques^ les hommes éxistans ne suffiront pas à faire tout ce qui leur sera demandé ; les êtres nouveaux qui ont reçu la vie à cette époque trouveront , en grandissant , des métiers qui les attendent ; la population s'accroîtra , et l'agriculture devra s'accroître aussi pour la nourrir*
Tous les mouvemens de la société s'enchaînent , ils résultent tous les uns des autres , comme les mouvemens divers des poues d'une montre; mais, comme dans une montre aussi , il faut pour cet enchaînement de mouvemens que la force motrice agisse là où elle doit agir ; si , au lieu d'attendre l'impulsion qui doit venir de la demande du travail, on pense la donner par la production anticipée , on
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fait à peu près ce qa'on ferait dans une montre , si , au lieu de remonter la roue qui porte la chaî* nette , on en faisait violemment reculer une autre ; on casserait alors, on arrêterait toute la machine.
Cependant la société participe à cette force vitale inhérente à l'homme , qui la fait triompher des dérangemens partiels , et réparer d'elle-même le mal qu'elle éprouve. Lorsque , dans une branche quelconque d'industrie, les produits ont dépassé les demandes, et que le marché est encombré, les ouvriers s'e£Ebrcent de changer de métier, de changer de pays , de s'accommoder enfin à leur situation nouvelle , et ils y réussissent presque toujours dans un temps plus ou moins ilong , pourvu que l'on ne précipite pas la révolution qui s'est opérée dans les intérêts mercantiles. Dans une crise semblable , les préjugés qui s'opposent à l'adoption d'une in^ ventioH nouvelle , les difficultés de communications ou d'imitation , les obstacles de tout genre qui semblent ralentir le progrès de la science appliquée aux arts , sont tous avantageux à l'humanité ; ils donnent du temps , ils permettent à la force vitale d'agir, ils laissent à ceux qui ont été frappés le loisir de se relever de leurs blessures. Ces préjugés, qui dans des occasions nombreuses sont peut-être la plus sûre garantie de la société, opposent en général à l'intérêt individuel un obstacle suffisant pour que l'équilibre se rétablisse. Il arrive souvent sans doute qu'un entrepreneur de manufactures ayant ou inventé une application utile des sciences, ou découvert une pratique avantageuse des étrangers,
AVEC LES PfiODVCTIONS. Ifl
fonde une iodastrie nouvelle , et crée des produits qui ne lui sont pas demandés. Il se repose alors sur l'espérance qu'il enlèvera leurs chalands à quelqu'une des anciennes manufactures, qu'il gâtera le métier y car le mot est technique , mais qu'il le gâtera pour les autres , et à son profit. Il y a en général une sorte de balance entre les intérêts individuels , qui empêche que l'un d'eux puisse entièrement bouleverser tous les autres. Cet inventeur fera tout son possible pour garder son propre secret ^ et en profiter seul ; il éprouvera de plus la résistance de tous nés confrères auxquels il s'efforce de £ûre tort) celle de tous les ouvriers qui voient bien qu'il tend à dûninuer leur salaire, celle de tous les préjugés populaires et locaux qui tendent toujours à repousser les innovations^ celle des capitalistes qui ne se prêtent pas volontiers à des entreprises qu'ils ne comprennent -et ne connaissent pas. il triomphera de toutes ces résistances , mais lentement, de manièce à ne point causer de secousses, à laisser aux &milles qu'il déplace le temps de se ranger, d'acquérir en nouveau gagne - pain , on même aux consommateurs de former une nouvelle demande de travail.
Aussi ce n'est pas en général le progrès naturel de l'industrie , tel qu'il est causé par les intérêts personnels^ qui a produit l'encombrement des marchés, et qui a condamné au désoeuvrement et à la famine des milliers d'ouvriers ; c'est par une inflluenoe étrangère aux intérêts personnels, que nous avons vu gâter systématiquement, et en
112 BALADTCfi DES CONSOMMATIONS
grand, les métiers , tantôt par les gouvememens ^ qui mettant en serre-chaude toates les industries , ont voulu que leur nation fît tout ce qu'ils voyaient faire à toutes les autres y et lui ont fait produire ce qu'on ne lui demandait pas ; tantôt par des citoyens zélés et des sayans , qui ont cru ne pouvoir servir plus utilement leur patrie qu'en important à la fois toutes les inventions qui faisaient la richesse des autres pays, en attaquant tous les préjugés, en renversant toutes les habitudes , en répandant rapidement toutes les découvertes aussi loin qu'elles pouvaient aller , et en demandant aux capitalistes, au nom de leur patriotisme , la fondation de manufactures qu'ils n'auraient point obtenues d'eux au nom de leur intérêt.
Pour aujourd'hui, nous laisserons en paix les gouvememens dont la politique excitante a déjà donné lieu à plusieurs discussions. Nous nous adresserons seulement à ceux que leur philanthropie égare, lorsqu'elle leur fait favoriser de tout leur pouvoir des productions que personne ne leur demande , et auxquelles ils ne trouvent pas eux-mêmes leur intérêt. Si nous ayons réussi à les convaincre qu'en faisant produire on n'est point sûr d^ faire consommer, nous les ramènerons peut-être à donner plus d'attention au principe sur lequel repose leur propre système d'économie politique. Ils demandent la liberté absolue de l'industrie , parce qu'ils estiment que les intérêts individuels , ea se compensant, se réunissent tous dans . l'intérêt général : qu'ils voient donc que ce sont eux-mêmes qui
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troublent cette balance des intérêts individuels, que, lorsqu'ils créent une manufacture par amour de l'art ou de la science, comme ils n'ont point suivi les indications du marché, ils ont souvent sacrifié les hommes et les intérêts réels à une théorie abstraite. C'est l'affaire des savans, de se tenir toujours prêts, par les progrès des mécaniques , de la chimie , de l'étude de la nature , pour répondre à toutes les demandes du marché j c'est leur afiaire d'être à portée de seconder puissamment le travail de l'homme , à l'instant où un travail plus grand lui est demandé ; mais , tant que l'organisation actuelle dure, tant que l'existence du pauvre est abandonnée aux effets d'une libre concurrence , ils ne doivent point mettre un poids additionnel dans la balance , en faveur des chefs d'atelier, contre les ouvriers; ils doivent se rappeler que la maxime fondamentale des économistes de leur école , c'est : laissez faire et laissez passer; qu'ils laissent aussi aux générations rendues superflues le temps de passer. Autrement , par l'accélération qu'ils donnent , avec un zèle imprudent , à l'adoption de chaque découverte, ils frappent sans cesse, tantôt sur une classe , tantôt sur l'autre , et ils font éprouver à la société entière les souffrances constantes des changémens , au lieu du bénéfice des améliorations.
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SECOND ESSAI
DU REVENU SOGIàL.
Le premier phénomène qui nous a frappé dans la révolution que subit de nos jours le monde économique par le changement de nos habitudes et de nos mœurs, c'est l'accroissement démesuré de la production , accroissement qui n'est point déterminé par les demandes du marché ; et la lenteur, la difficulté , avec lesquelles la consommation applique successivement aux usages de l'homme les richesses que le travail a créées pour lui. Mais de ce premier phénomène nous en voyons bientôt naître un second , qui ne mérite pas moins d'attention : c'est l'état de gène, de souffi*ance, qu'éprouve l'industrie lorsqu'elle a dépassé les besoins de la consommation ; c'est l'encombrement des marchés y et la misère qu'éprouvent tous ceux qui ont contribué au travail humain lorsqu'ils ont produit trop de richesses.
L'énonciation seule de ce phénomène semble impliquer une contradiction : nous parlons d'un accroissement des produits du travail humain; ces produits, nous dit-on, sont la richesse; comment l'accroissement de la richesse peut-il donc être une
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cause de pauvreté? Nous parlons de la diminution !
des moyens des consommateurs pour se procurer ]
ce dont ils ont besoin ; comment leurs moyens peu** . j
vent-ils diminuer, tandis que ces mêmes hommes ,
comme producteurs , ont plus de choses à donner
en échange ? Le phénomène cependant est certain ^
le fait est indubitable ^ il y a , ou il peut y avoir
encombrement des marchés, et lorsque les mar*-
chandises produites ne trouvent pas d'écoulement ,
le commerce tout entier éprouve une très vive
souffrance. A quelque négociant, à quelque indus-*
triel qu'on s'adresse , il confirmera la vérité de ce
fait, il affirmera même que l'encombrement dw
marchés, que la difficulté de vendre, est en même
temps la calamité la plus fréquente et la plus redou*
table pour le commerce. Puisque le fait est 06r^
tain , il ne saurait être contradictoire , ou plutôt s'il
présente une contradiction , elle est dans les termes
que l'on emploie, dans les définitions qu'on a adop-**
técs, et non dans les choses.
Nous nous sommes proposé d'éviter cette diffi-culte en ne commençant point par la définition des mots que nous employons , ou par l'apprécia«r tion de l'essence des choses. Nous avons parlé de richesse, de valeur, de production, de consomr mation , sans chercher à définir ces mots, car nous n'aurions pu le faire qu'avec d'autres mots : nous les avons employés tels que l'usage nous les donne , eu nous résignant à ce qu'ils laissassent un peu de vague dansl'esprit de nos lecteurs; avant tout, nous avons cherché à éclaircir les idées , et celles-ci fixe-
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ront à leur tour la valeur des mots. Si une analyse plus exacte nous fait trouver quelque part une coutradiction , ce n est pas l'idée qui doit céder, c'est le mot ; c'est dans la définition, non dans le iait, que se trouve le vice du raisonnement. C'est pour avoir suivi la marche contraire que la scieiice semble se débattre aujourd'hui contre des impossibilités. Si au lieu de considérer abstraitement la richesse , la production, la consommation , l'échange, on pénètre plus avant dans l'organisation de la société ; si on recherche soigneusement quel est celui qui produit , quel est celui qui consomme ; si l'on démêle entre les mains de qui demeurent les choses échangeables , et si l'on cherche à connaître si ce sont toujours ceux-là qui éprouvent le besoin des choses à échanger ; si enfin l'on a constamment devant les yeux les hommes dans leurs conditions diverses , et non leurs richesses , et moins encore l'essence de la richesse prise abstraitement , on ne sera plus arrêté par les dijBcultés ou les contradictions qu'on s'était créées à soi-même y on ne verra plus d'impossibilité à ce que l'extrême abondance se trouve à côté de l'extrême besoin, et on ne niera plus, contre l'évidence , que l'enconibrement des marchés et l'excès de production puisse devenir une cause de soufirance générale. Les sciences morales se composent de rapports trop délicats pour pouvoir s'exprimer par des nombres, et les relations de la vie sociale sont trop compliquées pour qu'on puisse les considérer abstraitement sans brouiller des choses dissemblables, et pour qu'on puisse
isoler une position sociale sans la fausser et la dénaturer.
L'idée de l'abondance ou du déuûment, de la richesse et de la pauvreté, est pour chaque individu suffisamment claire ; d'après la lutte à laquelle chacun est appelé pour vivre ^ ce sont les rapports de situation dont il s'est peut-être le plus fréquemment occupé. Mais ce n'est qu'avec une extrême diffî-* culte qu'il parvient à généraliser cette idée pour l'appliquer à la société tout entière. En effet , chaque philosophe économiste en a donné une définition différente , et c'est ensuite toujours une abstraction , toujours une définition incomplète, et par conséquent fausse, de ce qui constituait la richesse ou^ la prospérité d'une nation , qui décevait chacun des faiseurs de système en économie politique. Ce fut pour avoir cru que l'or et l'argent constituaient la richesse d'une nation , que nos de«> vaneiers inventèrent le système mercantile et la balance commerciale, et que poursuivant une pro-^ spérité mensongère de la société, ils la soumirent à des réglemens onéreux , à des prohibitions , à des privations de tout genre. Ce fut encore pour avoir cru que le produit net constituait la richesse , que d'autres philosophes inventèrent le système non moins décevant des physiocrates , et qu'ils s'efforr» cèrent de remplacer tous les impôts par ce qu'ils nommaient l'impôt direct. C'est parce que les gpuvememens se figurent aujourd'hui que la richesse nationale consiste à beaucoup produire et peu con^. sommer, qu'ils s'efforcent de donner de l'activité
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à l'industrie et au commerce d'exportation y tout en gênant l'importation. C'est parce que les économistes de nos jours se figurent que la richesse consiste dans un accroissement indéfini de la pro-duction et de la consommation qui en est , à leurs yeux , la conséquence inévitable y qu'ils se refusent à Toir la misère croissante du prolétaire , tandis que la valeur de la production et que la richesse augmentent.
Le vrai réformateur de la science , cependant , Adam Smith lui avait tracé une autre voie. Il avait senti que notre vue n'est point assez perçante ou assez compréhensive, pour embrasser la société tout entière; il avait senti que nous avons toujours besoin de fixer nos regards sur un seul objet, pour le bien connaître , et il avait entrepris de nous^ faire comprendre l'organisation sociale , non point en cherchant quels étaient les attributs de la société y et en traitant abstraitement de son travail , de son commerce , de sa richesse ; mais en descendant sans cesse de la société à l'homme , en le prenant alors dans sa condition complexe, dans ses rapports avec tous ses semblables, et en se persuadant bien que la société n'étant qu'une agrégation d'hommes et de fortunes humaines , ce qui constitue le bonheur de chacun constitue aussi le bonheur de tous.
Nous suivrons la même méthode , la méthode de notre maître, pour chercher à comprendre le phénomène qui s'est présenté à nous , l'encombrement des marchés , et pour en trouver la solution. Nou:
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voyons fort bien comment le travail pourvoit à la subsistance et aux jouissances de l'homme isolé , de la famille isolée. Nous sentons fort bien que lorsque chacun travaille pour lui-même , il fait la chose dont il a besoin , dans la mesure qui lui convient. Il ne proportionne pas exactement sa production à sa consommation , parce que les provisions qu'il réussit à accumuler lui donnent le sentiment de l'aisance et de l'abondance. Si ses provisions surabondent, si elles se corrompent sans avoir servi, il y a sans doute un peu de travail de perdu , mais il n'en résulte point de souffrance : c'est le superflu seul qui a été dissipé , qui a été produit en vain , et il l'a été parce que le reste du produit s'est trouvé suffisant pour les besoins et les jouissances de la famille. Cet état d'isolement n'est point une fiction ; c'est au contraire l'état primitif, presque l'état normal de toutes les sociétés naissantes. Qu'on observe une petite nation qui entre dans la carrière de la civilisation , ou mieux encore une nouvelle colonie : la société se compose d'un nombre de familles éparses sur une étendue donnée de terrain. Chacune en cultive pour soi sa portion ; chacune bâtit sa chaumière, défriche une partie de son terrain , consacre l'autre au pâturage, sème le blé, plante les légumes, cultive les fruits qu'elle peut manger; chacune file et tisse son chanvre et sa laine , et fait ses propres habits; chacune vit dans l'abondance , sans commerce ; car on peut à peine appeler de ce nom l'échange que font quelquefois ces familles entre elles de
quelque ipartie de leur superflu. Non seulement cet état de société existe ; on pourrait affirmer qu'aucune colonie, aucune société nouvelle ne pourra réussir si elle ne commence ainsi. L'organisation plus compliquée que nous avons sous les yeux , et où nous vivons , dans laquelle la subsistance de chacun dépend du commerce et des échanges , est trop artificielle pour que la société naissante ne courût pas chaque jour le risque d'être afiFamée ou d'être sufibquée par les révolutions du commerce si elle comptait sur lui pour la nourrir.
Le progrès de la richesse, cependant, a amené le partage des conditions et celui des professions ; ce n'est plus le superflu de chacun qui a été l'objet des échanges , mais la subsistance elle-même. Chacun a travaillé à produire ce qui lui paraissait propre à satisfaire un besoin ou à flatter un goût , non point de lui-même ou de sa famille, mais du public, et il a compté que le public lui paierait en retour sa subsistance. Ainsi , dans cet état nouveau , la vie de tout homme qui travaille et qui produit dépend non de la complétion et de la réussite de son travail , mais de sa vente. C'est peu que l'ouvrage soit bien fait , il faut qu'il soit demandé , il faut qu'il le soit dans une exacte proportion avec la production. Le producteur qui ne peut vendre ne peut vivre. Pour être sûr de vendre il faudrait qu'il connût deux choses dont les plus habiles ne peuvent se faire qu'une idée très vague : quelle ^t la quantité de la chose qu'il produit dont le public a besoin, quelle est la quantité qui peut en être pro*-
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duite par tous ceux qui font le même métier que lui. Il ne lui est point donné d'arriver à une appréciation bien exacte de ces deux quantités : aussi sa subsistance qui dépend de la vente est toujours précaire. Le besoin des consommateurs ou Faccroissement de la demande est cependant pour lui le symptôme de la prospérité ; la surabondance au contraire de la production sur la demande^ ou Fencombrement des marchés , est pour lui le signe certain et le précurseur de la misère.
Mais sur quoi se règle donc cette demande qui est pour lui d'une si haute importance , cette demande qu'il forme lui-même pour de certains articles , et qu'il satisfait avec d'autres ? C'est ici , de nouveau, qu'en voulant prendre une vue générale de la société on s'est égaré ; qu'on a cru tour à tour que c'étaient les métaux précieux en circulation, que c'était le produit net des physiocrates , que c'était la production elle-même qui formait la mesure de la demande. Tandis que chaque homme paraît tour à tour sous la capacité d'acheteur et de vendeur, de producteur et de consommateur, il nous est impossible entre leurs mouvemens qui se croisent, qui se compliquent, de démêler le mouvement général; il nous est impossible d'apprécier le besoin de la société d'une manière abstraite, ou son pouvoir de le satisfaire ; mais il nous faut descendre de nouveau dans le sein des familles , étudier dans chacune sur quoi se règle sa consommation , et recpnnaître quelles sont les limites qui l'empêchent d'être plus considérable.
Là nous reconnaîtrons bientôt que pour chaque homme , pour chaque chef de famille , le point de vue le plus important sous lequel la richesse se présente , c'est celui du revenu. La mesure de sa consommation c'est son revenu. La première chose qu'il lui convient de savoir, c'est selon la phrase populaire : combien cet homme a-t-il à manger par an ou par jour? Toutes les autres notions relatives à la richesse peuvent encore demeurer confuses pour lui; il peut n'avoir qu'une idée très vague de la valeur ou de son capital , ou de son industrie , ou de son fonds de terre ; il sait même que cette évaluation peut changer considérablement sans que sa condition en soit affectée; tandis que ia première chose qu'il conçoive clairement , c'est qu'il y a une certaine partie de ses biens qu'il peut consommer sans en devenir plus pauvre ; car en continuant à vivre comme il a vécu, à travailler comme il a travaillé , cette portion de son bien se reproduira journellement ou annuellement, et il pourra recommencer à la consommer dans le même espace de temps. Il voit aussi qu'il y a une autre portion de son bien à laquelle il ne peut toucher sans se précipiter vers sa ruine. Il distingue donc son fonds d'avec son revenu , et il appelle revenu son gain annuel ou quotidien de quelque part qu'il lui advienne. Nous donnons ici au nom de revenu le sens le plus large, et nous comprenons sous celte dénomination non seulement la rente des terres ou des capitaux prêtés, ou des maisons données à loyer, mais encore les profits de toute industrie ,
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de tout commerce , de toute agriculture , les salaires de tout travail , les gages et les émolumens de tout serviteur du public ou des particuliers. Seulement le chef de famille , s'il est pauvre , est dans l'usage de n'estimer que son revenu quotidien ; il sait ce qu'il peut manger chaque jour, c'est-à-dire ce qu'il peut consommer, ce qu'il peut dépenser, sans en demeurer plus pauvre. Au contraire, s'il est riche ou seulement s'il est agriculteur, il contemple son revenu annuel , parce qu'en général c'est chaque année seulement qu'il le reçoit tout à la fois.
Les nations ne sont que des agrégations d'individus ; ce qui est vrai de chacun est vrai de tous. La consommation de la nation , la consommation du moins qui peut se continuer d'année en année, sans l'appauvrir, sans la ruiner, n'est autre chose que la consommation réunie de chacun de ses membres , telle que chacun la peut faire sans dépasser son revenu. Le point essentiel de l'administration de toute fortune privée, c'est la proportion du revenu avec la dépense ; ce doit être encore le point essentiel de l'administration de la fortune publique. Si la première question que fait le peuple est toujours : « Combien cet homme a-t-il à manger par an ou par jour? n ce devrait encore être la première question en économie politique : ce Combien cette nation a-t-^elle à man-^ ger par an ou par jour? » De la réponse, en effet, à cette question, doit dépendre l'appréciation de la dépense ou de la consommation qu'elle peut faire sans se déranger ou se ruiner. Sur cette con-
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sommation ou suv le revenu qui en est la mesure doit se régler la reproduction, si l'on veut que chaque producteur trouve à vendre son travail , que le marché où il le porte ne demeure point encombré , et que l'élément de richesse dont il est embarrassé , et dont il ne peut se défaire , ne devienne point pour lui une cause de ruine. Ainsi tout l'organisme social se trouve réellement lié au maintien , à l'accroissement , ou à la diminution du revenu social.
Dans la direction d'une fortune privée, le revenu est la seule mesure raisonnable de la dépense ou de la consommation. Chacun sait fort bien qu'il court à sa ruine s'il mange son fonds avec son revenu. Chacun n'appelle aisance que la somme des Jouissances auxquelles le revenu peut suffire, et ne voit que dissipation dans les jouissances qui excèdent les moyens de chacun , et qui amèneront sur lui une misère inévitable. Il en est de même d'une nation ou de la société humaine tout entière. Sa richesse n'est que l'agrégation de toutes les fortunes privées, son capital est le capital de tous, son revenu le revenu de tous. Et il est vrai d'une nation comme d'un individu, qu'elle court à sa ruine, si elle mange son capital avec son revenu; que le montant de ses consommations ne nous indique son aisance qu'autant que nous sommes assurés qu'il n'y a point de dilapidation, et que sa dépense n'outre-passe pas son revenu.
Tout père de famille sait qu'il ne peut s'enrichir que par l'économie , en ajoutant à son capital une
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partie de ses gains aunuels. Il sait encore qu'il ne s'enrichit pas par la seule production des fruits de son industrie^ si son gain n'augmente pas avec son travail; il sait qu'il peut y avoir une production profitable et une autre qui ne l'est pas. Le cordonnier sait que s'il a fait cent paires de souliers l'année passée , sur chacune desquelles il gagne 3 francs ^ et deux cents paires , cette année, sur chacune desquelles il gagne 3o sous , son revenu est resté le même, et aon travail est doublé, en sorte que l'augmentation de sa production ne lui a pas été profitable; que si sur chacune des deux cents paires, il n'a gagné que ao sous , il voit que son travail a doublé et que son revenu a diminué d'un ti«rs. Il en peut être de même d'une nation. Laproduction, pas plus que la consommation , n'est point un signe certain de la prospérité ; celle-ci ne s'accroît que si le revenu est augmenté.
Tout chef de famille se rend à peu près compte de la différence qui existe entre les proBts réels et les profits aléatoires , les profits d'un jeu. Il ne compte que les premiers dans son revenu , et rejette les seconds parmi les chances heureuses , dont le retour ne lui est point assuré. Le profit réel ne coûte rien à personne , celui qui le paie y trouve son avantage, tout comme celui qui le reçoit. Tel est l'accroissement de quantité que l'homme obtient de la terre par l'agriculture , lorsqu'il sème un sac de blé , et qu'il en jrécolte cinq ; ou l'amélioration de qualité qu'il obtient par l'industrie, lorsque d'une balle de laine il fait une étoffe de drap ; ou la
plus grande commodité qu'il obtient par le coiumerce^ lorqu'il apporte aux Villes le sel recueilli sur les bords delà mer. Mais le profit aléatoire, le profit du jeu, est une perte pour celui sur lequel il est fait. Le joueur, soit sur les cartes , soit sur les fonds publics , soit sur les marchandises , sait fort bien qu'il ne s'enric];^it qu'aux dépens de celui qui traité avec lui j qu'il n'y a point dans son fait d'accroissement de fortune, mais un simple déplacement; il comprend, ce qui ne lai importe il est vrai pas beaucoup , que quoique les profits de son jeu ajoatent à son revenu , ils n'ajoutent rien à celui de la nation , car il faut les déduire du revenu de son adversaire. Mais le père de famille comprend mieux, parce qu'il y est plus intéressé , qu'il peut accorder à celui qui fait des profits réels une confiance qu'il refuse au joueur; car ou celui-ci joue avec des chances égales , et il doit perdre aussi souvent qu'il gagne, ou il joue avec avantage, et c'est unfiripon. Cet homme comprend encore , ou il apprend par l'expérience, que celui qui poursuit des chances aléatoires perd successivement toutes les qualités essentielles à la bonne administration de sa fortune. Incertain de l'avenir, il cherche toutes ses jouissances dans le présent; il ne distingue point son capital de son revenu, car il n'a réellement point de revenu ; il ne met aucune sagesse dans la prévision de son avenir; car il n'a réellement point d'avenir. Pour une nation, plus encore qv^ pour un individu, • la distinction entre le profit réel et le profit aléatoire est ifnportante. Son revenu naît du premier seul, le
second lui présente des quantités positives et néga-* tives qui se compensent ; mais le second répand en même temps , parmi la population . des vices qui détruisent son industrie et sa prévoyance, et qui la mènent presque aussi certainement à sa ruine que la dissipation de ses capitaux. *
Tout économe sait encore que sur son revenu il doit régler la formation et l'accroissement de sa famille ; il sait qu'il ne doit pas prendre de femme, s'il n'a pas à manger pour elle aussi bien que pour lui; qu'il ne doit pas désirer d'enfans, s'il n'a pas un revenu suffisant pour le partager avec eux , s'il n'est pas convaincu qu'il leur laissera après soi un revenu égal au sien. La passion la plus véhémente de celles qui entrent au cœur de l'homme peut sans doute lui faire illusion ; mais plus son revenu sera fixé avec précision, plus il sera dépouillé de toute chance aléatoire , moins cette illusion sera possible. Chaque ouvrier sait que ses enfans, àleur naissance, non seulement seront pour plusieurs années hors d'état de rien gagner, mais qu'ils empêcheront leur père et leur mère de donner tout leur temps à l'ouvrage , et qu'ils diminueront en conséquence leurs revenus. La famille ne peut s'accroître sans augmenter les dépenses, et diminuer le moy^a de les faire. Cependant si le père de famille peut y suffire sans toucher à son capital , il sacrifie d'autres jouissances à celles de la paternité. S'il estas-* sure de trouver pour ses enfans un état profitable , dès que les forces leur seront venues , il voit sans inquiétude s'accroître sa société domestique; l'édu-
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cation de ses enfans est poar lui comme une caisse d'épargnes, il y place ses économies qu'il capitalise, et qui devront un jour lui donner un revenu. Mais si au contraire il s'aperçoit que son gain annuel ne lui peut suffire, si de plus il reconnaît que le métier ne va ^as , et qu'il ne pourra assurer à ces êtres qui lui sont si chers un revenu suffisant en échange de leur travail , la naissance de chaque nouvel enfant est pour lui une calamité. S'il est dans une honnête aisance, il se garde de s'y exposer; mais s'il est dans une de ces positions malheureuses où les hommes ne peuvent point apprécier leur revenu futur; s'il dépend de circonstances sur lesquelles il n'a aucun contrôle , de ce terrible jeu que la société joue quelquefois aux dépens du pauvre; alors le plus souvent , il ne s'en donne aucun souci , et il laisse une mort prématurée réparer l'excès des naissances.
Le revenu est la mesure de l'accroissement de la population , pour la société comme pour la famille. Le revenu est la mesure de la subsistance et de l'aisance de chacun ; l'ensemble des revenus est la mesure de la subsistance et de l'aisance de tous. Plus la nation comprend d'enfans en bas âge , proportionnellement au nombre total de sa population, et plus sa dépense augmente et son revenu diminue; plus au contraire elle contient d'individus de vingt à cinquante ans , proportionnellement à sa population totale, et pi us sa puissance de travail est grande. Or la population augmente toutes les fois que le travail est récompensé de manière à accroître le revenu de la classe ouvrière. Alors il y a plus de nais-
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sances , les pères faisant les avances de l'éducation de leurs enfans, dans l'espoir d'un heureux avenir; il y a aussi plus de longévité dans toute la classe ou<« vrière ; car l'aisance est une cause de santé, et l'ai-* sance est le fruit du travail demandé.
Mais si au contraire le revenu diminue tandis que le travail augmente ; si en particulier les salaires diminuent ; et si le pauvre , pour se récupérer sur la quantité, s'efforce de faire plus d'ouvrage, il s'use par le travail et par les privations ; il meurt jeune, ou il languit dans la maladie ; le nombre des hommes valides diminue alors sensiblement. Peut^ être le nombre des naissances diminuera4-il aussi ^ si des habitudes de prudence et ci'ordre prévalent dans la nation ; peut-être au contraire augmentera** t-il , si l'homme se dégrade assez pour ne plus son-* ger qu'au moment présent, et à des appétits brutaux. Ainsi on voit la disposition à l'ivrognerie s'accroître avec l'indigence ; mais les enfans sont les premières victimes de la misère ; plus il en naîtra , moins ou en conservera , tout comme plus on en conserve , moins il en renaît. Le chifiBre de la population pourra dans ce cas se maintenir, il pourra même s'élever, malgré la diminution du revenu , mais la population d'âge viril diminuera , les chances de vie diminue^ ront, et ce grand nombre de naissances qu'on donne souvent comme un signe de prospérité indi-*' quera seulement le grand nombre de ceux qui ne naissent que pour mourir, sans avoir connu les douceurs non plus que les devoirs de la vie.
Malthus avait assigné comiue borne de la populu 9
l3o DU R£¥Elf9 SOCIAL.
lation la borne dea safasisUncea. Le genre humain , diaait41 , croissait dans une progres^^ioa géométrique , et les subsistances dans une progression arith* métiqne : le premier marchait donc vers une effroyable famine. Il n'est pas douteux qu'il n'y ait dea bornes au-delà desquelles les subsistances ne pourraient plus augmenter dans une progression géométrique ; qu'il n'y ait même des bornes au-delà desquelles elles ne pourraient plus augmenter du tout ; mais nous sommes encore à une distance infinie de ces bornes. Il y a place sur la terre pour un immense développement de culture, et tous ceux de ses produits que nous destinons à notre subsistance , animaux comme végétaux , se muitipUent dans une progression géométrique infiniment plus rapide que l'homme. Celui-ci est doué en efiet d'une faculté de multiplication telle que le nombre des hommes pourrait doubler ou quadrupler tous les vingt-cinq ans; il partage cette faculté avec toute lanature organique, quoique entre tous les animaux et tous les végétaux y l'homme soit encore celui qui la posaéde au moindre degré. Mais l'homme n'est point destiné à faire un usage habituel de cette faculté , et ne le fait jamais. Ce n'est que dans des cas rares , après une grande destruction de la population , ou après la transplantation de l'homme sur une terre vierge , qu'un grand besoin de travail se faisanft sentir, un grand revenu naît de ce travail , et la population s'y proportionne rapidement , parce que la vie de ceux qui seraient morts dans la misère se conserve dans l'aisance. Dès que le niveau est ré-
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tabli , la popalatioû ne s'accroît plus que de la ina-< nière la plàs lente , et sa lenteur mâme est le plus souvent un indice de grande prospérité. Là ou la vie moyenne est là plus longue ; là où chacun d^ ceux qui naissent a la plus grande chance de parvenir à un âge avancé; là aussi ^ comme à Genève, le nombre des naissances approche le plus d'une éga« lité parfaite avec celui des morts. Là , encore , où le nombre des mariages est proportionnellement le plus grande où le plus d'individus participent aux d^ voirS) aux vertus et au bonheur du mariage, là aussi chaque mariage produit moins d'enfans. A Grenève la moyenne est au-dessous de trois, deux enfans représentent le père et la mère , et recueilleront le revenu qui suffisait aux parens ; la fraction , au-dessous de l'unité, du troisième , représente les indivi-< dus qui n'arriveront pas à l'âge du mariage , ou qui mourront dans le célibat* La subdivision des héri«* tâges dont nous menacent sans cesâe les écono-v^ mistes anglais y est inconnue ; car la population , se proportionnant à son revenu , se maintient ùtui» une aisance tou)ours égale, ou même toujours croisa SRute ^ sans qu'il soit possible de dire si sa progrès*-*'' sion est géométrique ou arithmétique. ^
La loi que Malthus avait supposée, avec ses deux progr^sioo», IW géométrique, l'antre .ôtï»*^ tique , et le danger de famine dont il menaçait 1^ genre humain , ne trouveraient donc leur àpplioà-i^' tion que dans un temps tout-à-fait hypothétique , et. que la race humaine ne verra probablement jamais. Tandis que c'est aujourd'hui ,. que c'est tous
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les )oars que l'accroissement de la population doit se mesurer avec l'accroissement de ses moyens d'existence« Quand elle souffre , ce n'est pas parce que le blé et la viande manquent au marché , mais parce qu'elle n'a pas le moyen de les acheter* Quand elle est dans l'aisance , ce n'est pas parce que de nouveaux alimens sont étalés en vente devant elle ^ niais parce que son revenu suffit pour commander eh plus grande abondance ce dont elle a besoin. Malthus lui-même, quoiqu'il n'ait exprimé que cette limite matérielle et grossière des subsistances , la seule à laquelle pût se rapporter son théorème des deux progressions , paraît avoir eu une notion vague de la proportion de la population avec le revenu ; il a expliqué que par subsistances il entendait tous les besoins de l'homme selon sa condition, sans faire attention que les produits de l'industrle humame croissent dans une proportion géométrique bien plus rapide que la population.
Mais si le revenu est la mesure de l'aisance et de la prospérité de tous , s'U est le régulateur de la consommation , s'il est le régulateur de la population , comment arrive- t-il que Malthus ne l'ait point exprimé , qu'aucun des économistes n'ait signalé son importance , n'ait presque prononcé son nom? Comment peut*on expliquer cet oubli, tandis qu'Adam Smith, le vrai rénovateur de la science, n'a dû tous les progrès qu'il lui a fait faire qu'au soin qu'il a eu constamment de comparer la fortune privée avec la fortune pubUque , qu'à l'application judicieuse de toutes les règles de l'écono-
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mie domestique à tous les problèmes de l'économie politique. C'est que tous les écrivains dogmatiques^ tous ceux qui veulent élever un système , ont besoin de le rattacher à quelque idée frappante et comprise de tous, et que l'idée du revenu social, de cette puissance qui donne l'impulsion à tout le mécanisme social, se confond à leurs yeux, plus ils s'efforcent de la fixer ; elle leur échappe par la multiplicité infinie de ses rapports y par sa transformation continuelle , par l'échange journalier qui se fait y soit dans la production , soit dans la consom^ mation, du revenu de l'un contre le capital de l'autre. Le philosophe économiste , en promenant ses regards sur toutes les richesses sociales , ne peut jamais dire ; cet objet est un capital, cet autre est un revenu , sans que quelqu^un soit prêt à lui répondre : ce que vous nommez là capital est mon revenu ; ce que vous nommez là revenu est mon capital. Cette impossibilité de trouver aux objets matériels un caractère qui les range dans l'une ou l'autre classe ; cette nécessité de considérer la division comme abstraite , et comme n'existant que dans l'appréciation de chacun , a fait juger, plus commode de la nier entièrement, de de s'occuper que de l^a production de la société au lieu de son revenu , que de sa consommation au lieu de sa dépense. Cependant l'expérience de chaque jour devrait nous ap"^ prendre qu'une nation, tout aussi bien qu'un particulier, voit quelquefois son aisance diminuer à mesure que sa production augmente; que quel-* quefois aussi l'accroissement de sa consommation y
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loin d'être nne dépense , est un moyen de fortune , et que les biens dont elle a feit usage se sont repro* duits avec tant d'abondance , que lorsqu'elle con* Bommaity elle amassait des capitaux..
Les souffi^noes récentes de 1^ société ne seront vraiment explorées , et il ne sera possible d'y apporter un remède , qu'autant qu'on s'attachera à la division du capital et du revenu, malgré ce qu'elle a d'absfJrait, d'insaisissable. Il est inutile d'ouvrir au peuple des caisses d'épargnes ^ ai l'on ne s'assure auparavant qu'il a un revenu sur lequel il peut épar^ gner ^ il est inutile de travailler à son éducation et à son instruction , si l'on ne s'assure auparavant que le temps qu'il est obligé d'employer pour faire naître son revenu lui laissera un peu de repos pour la pensée , un peu de vigueur pour la méditation ; il est inutile de le pousser à une production nouvelle, ai l'on ne s'est assuré que de cette production naîtra un nouveau revenu pleinement proportionné ausL efibrts qu'elle exigera de lui ; il est inutile de lui ouvrir le commerce étranger, si l'on ne s'est astoré qu'en vendant aux étrangers il augmentera son revenu ; qa'ep . achetant aux étrangers , l'épargne qu'il fera sur une partie de son revenu n'anésmtira pair chez lui quelque» autre revenu plus important. Population , production , consommation , accumu* lation , prospérité , misère , tout se lie au revenu , tout s'explique par le revenu.
Qu'est-ce cependant que le revenu social, deman-^ dera4-on encore ? C'est la somme de tous les rêve* nus de chacun. Mais à combien monte cette somme ?
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Nous Fignorons. De quelle partie matérielle de la ricliesse m totnpos&-t-elle? Nous l'ignoroDs encore. Nom ne pouvons saisir te revebu que danè lets maibsde thacttû , le reconnaître que dans le compte que chacun fait pour soi. La science signale deis mystères qu'elle ne réué^t point à éclaircir, l'admis nîstration lest réduite à des conjectnnâs lorsqu'elle ne pe^ût arriver à un calcul exact. Au restée , toutes les fois qu'il s'agit de la richesse pubtiqUe^ oà tant de quantités po^itiv^ ou négatives ne se balancent qu'imparfaitement, où la notion môme de valeur a reçu tant de définitions différentes ^ où le prijt de révient , le prix du marché ou de la conourrênce , le prix estimé en jouriiées de travail , en subsistance et eh numét*aire, brodiKent sanis cessse tant d'idééd oppôtsées ^ on n'arrive jamais à un in<^ ventairè qui |>uiss6 s'exprimer par des nombres , à une quantité qui soik autre que conjecturale*
Le isystème mei^cantile faisait consiistter la richesse d'une nation dans l'or et l'argent qu'elle pc^ssédait, et que y suivant ses fauteurs , elle accumulait saiis oesse; le système des ph}rsiocrates ne reéonnaissait comme richesse que les biens de la terre^ Tons deux oï^t été victorieusement réfutés par Ad«un £kiiith ^ tous deux cependant conservent encore une influence entrakiabte rar beaucoup d'espt^; parce qu'à la question : qu'est-ce que ia richesse? :U3 omt répondu d'une manière fausse, il est vraî^ mais positive, et dont on se souvient; tandis >qii?Adain Smith n'a pu répondre que par une éniunéra^ tion incomplète, vague ^ et dont IHdée ne idrde
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pas à s'évanouir, après mérne qa'on Fa biea saisie.
La richesse publique, selon Adam Smith, c'est tout ce qui constitue la fortune de chacun ; les maisons, les champs, les instrumens, le bétail, l'homme lui-même avec l'habileté qu'il a acquise et sa faculté de travail ; puis tous les produits de l'industrie del'homme, encore que quelques uns soient si fugitifis qu'ils ne sont pas susceptibles d'accumulation« Cette énumération parait bien vague, et cependant elle suffit pour dissiper plusieurs erreurs. £n comparant dans la fortune de chacun tous ces biens divers avec la quantité d'or et d'argent que chacun possède , on reconnaît que le numéraire ne fait qu'une très petite partie de la richesse ou privée ou publique. On reconnsdt bientôt ensuite que les créances d'un particulier sur un autre ne font point partie de la richesse publique ; car ce sont deux quantités positives et négatives , qui se compensent. Les fonds publics disparaissent de méme^ car ce sont des créances des préteurs sur les biens des contribuables. Xe papier-monnaie disparaît également 9 puisque ce n'est qu'une promesse de payer en numéraire , ou une créance hypothéquée sur les métaux précieux en circulation. Ce seul inventaire de la fortune publique, tout vague qu'il est , suffît pour dissiper l'erreur de ceux qui attribuent au crédit un pouvoir créateur^ tandis qu'il ne fait que donner à l'un la disposition du bien de l'autre , sans augmenter ni sa quantité ni sa puissance.
L'énumération du revenu de toussera peut-être
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plus vague encore , et cependant elle pourra aussi suffire à dissiper plusieurs illusions.
Soit que l'homme consacre son travail à l'agriculture ou aux arts industriels , soit qu'il fasse produire à la terre des fruits^ ou qu'il donne à ces fruits une forme plus adaptée aux usages de l'homme ^ il augmente la valeur ou la quantité des matériaux sur lesquels il s'exerce ; il en fait sa richesse , et cette richesse est supérieure eu valeur aux avances au moyen desquelles elle a été obtenue. La supériorité du produit annuel du travail de l'homme sur ses avances annuelles comprend tout le revenu de la société; mais cette plus-value a deux évaluations différentes, l'une, d'après le travail qu'elle a coûté , et l'autre , d'après le besoin qu'en éprouvent ceux qui l'emploieront à leur usage.
Lorsqu'une famille vit complètement isolée ; lorsque , pour nombreuse qu'elle soit , elle est toujours dirigée par un intérêt commun , qui proportionne toujours ses travaux aux besoins de chacun de ses membres j il n'y a jamais d'ouvrage qui soit fait sans être demandé, sans que sa destination soit toute trouvée. Il n'y a point de prix numérique, puisqu'il n'y a point encore d'échange, et cependant l'idée du revenu s'y développe beaucoup plus clairement que dans nos sociétés coinpliquées, où Ton a renoncé à donner une garantie spéciale à l'intérêt général , et où , mettant aux prises les intérêts individuels par des échanges , on s'est flatté qu'ils arriveraient au même but. Dans cette famille isolée, que nous supposons nom-
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brense , on a reconna qu'on avait besoin annaette* ment d'une quantité déterminée de nourriture , de vétemens , de meubles. Les membres de la famiNe avaient déjà des matériaux, des provisions, des outils, produits de leurs précédens travaux; les uns peuvent être considérés comme des capitaux qu'ils ont accumulés , tels que le blé pour les semences , les toisons dont ils veulent &ire du drap, les instrumens dont ils se serviront ; les autres sont le reventide la précédente année , qu'ils consommeront en faisant naîti'e celui de la nouvelle : ce sont leurs alimens et les habits dont ils se <^uvrent. Les membre^ de la famille se mettent à l'œuvre , ils se partagent les travaux , ils labourent et ils sèment , ils préparent les cuirs , ils tissent les laines, ils rassemblent enfin et accomplissent tout l'approvisionnement qui leur servira pour l*année future. Dans cet approvisionnement, nous reconnaissons trois parties : l'une est un capital , c'est la restitution des avances qui avaient été faites à l'agriculture ou à l'industrie , les semailles du laboureur , les toisons et les chanvres du tisserand ; l'autre participe de la nature d'un capital et d'un revenu ,' c'est la subsistance de la famille pendant l'année de «es travaux, les alim^is qu'elle a consommés , les habits qu'elle a usés; c^était un revenu comme produit tle Tan-née précédente , mais comme produit accumulé , qui doit se retrouver toujours le même au com-^ mencement de chaque année ^ poar recommencer les travaux , et pour qu'ils puissent être productifs, c'était un capital. Enfin la troisième partie est pu^
rement un revenu : c'est la quantité matérielle dont le produit de Fannée a surpassé celui de, l'année précédente, ou le profit du travail.
L'on voit que même dabs cet état le plus simple de la société y le revenu consei^ve quelque chose de sa nature mystérieuse et insaisissable , il se convertit en capital , le capital se consomme comme re* venu : c'est le sang qui alimente le Oorps humain , qui se convertit en sa substance , et qui pourtant renaît sans cesse. Dans cette condition cependant^ quelques unes des lois de là société se font plus clairement sentir que lorsque la complication s'est augmentée. On reconnaît que le produit du travail est plus considérable, h mesure que les méthodes de produire se perfectionnent, que les machines sont meilleures ; mais on Sent aussi qiie toute augmentation de produit n'est pas profitable. Léis bé*soins de la société sont bornés^ totit ce qu'elle ne peut pas consommer lui est inutile. La quantité de nourriture qaun nombre donné d'individus peut manger est bientôt atteinte :dfèslors il y aurait perte de travail à l'augmenter, et tout lé âuperflu du travail nourriciei* tie doit plus être employé qu'à augmenter la qualité , noti la quatititë , a rendre les alimens ou plus sains du plus délicats. La quantité de vétemens que requiert un hombre donné d'individus est un peu moins précise : quoique lé même vêtement puisse suffire pour une année , il peut être agréable d'en faire un nouveau quatre fois , huit fois si l'on veut , par an ,- de sorte que le même vêtement ne dure que six semaines; mais il faut
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bien s'arrêter là ; tout ce qu'on produirait de vêtemens au-delà coûterait un travail inutile, sans avantage pour la société y sans revenu. Si le poiz^ voir producteur va toujours croissant , par le perfectionnement de l'habileté et des instrumens, il arrive bientôt à un terme où il doit cesser d'augmenter la quantité y et ne s'occuper plus qu'à per— fectionner la qualité. Il n'est pas un des produits du travail humain auquel la même règle ne s'applique. £n même temps le perfectionnement de la qualité a aussi seft bornes; elles sont posées par le travail lui-même auquel la société est appelée ; toutes les productions dont on ne peut jouir qu'autant qu'on est de loisir lui sont inutiles, à moins qu'elle ne puisse se réserver ces loisirs.
Ainsi la production a des limites qu'il lui est prescrit de ne pas dépasser. Ce n'est qu'en se contenant dans ces limites que le redoublement de sa puissance est un avantage. La quantité doit se régler sur le nombre de la population , la qualité sur ses loisirs. Lorsque l'homme réussit à appeler à son aide les sciences les plus élevées; lorsque les progrès de la mécanique lui permettent d'acconiplir infiniment plus d'ouvrage en infiniment moins de temps , il faut aussi qu'il suspende ses pouvoirs producteurs beaucoup plus long-temps, qu'il se réserve beaucoup plus de loisir ; car les alimens exquis, les vétemens de grand prix et tous les ouvrages hautement perfectionnés, ne sont à l'usage que des gens de loisir.
Ces règles que l'on comprend , que l'on voit clai-
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rement dans la famille , quelque nombreuse qu'on la suppose, sont également vraies dans tout état de la société , encore qu'elle ne soit plus dirigée par une intelligence qui comprenne tous les rapports de ses membres les uns avec les autres , par une volonté qui les fasse tous concourir au bien commun. Les intérêts individuels ont rompu le lien qui les unissait ; il leur a été permis , à l'aide des échanges et du numéraire , de se satisfaire chacun à part, sans se soucier du bien commun; ils se sont trouvés tous en opposition l'un à l'autre ; seulement les phi- Ijanthropes ont jugé plus commode de dire et de croire que leur opposition réciproque les contenant tous, ils tendaient aussi bien par leur action combinée vers l'avantage de tous que s'ils l'avaient eu réellement en vue.
L'intérêt de la production s'est considéré comme indépendant de l'intérêt de la consommation ; et cet intérêt de production s'est partagé lui-même en un grand nombre d'intérêts rivaux. Ceux qui se sont trouvés avoir en main une certaine quantité de richesses accumulées se sont chargés , en général , de la direction de la production annuelle : ils se sont partagés en deux classes pour soigner , les uns l'agriculture , les autres l'industrie. Ils ont dit au propriétaire de terres : abandonnez-nous l'usage de votre terre , de vos bâtimens , de vos ainéliorations. Nous dirigerons les travaux, et sur leur produit , nous vous réserverons une portion toujours égale , un fermage ou loyer : ce sera votre revenu. Ils ont dit au laboureur : laissez nous prendre la
t^i DU REVENU SOCIAL.
direction de votre travail j nous oous chargeons d'en recueillir les fruits ; mais avant que tous puissiez \ea atteindre, nous vous paierons, jour après )our, un salaire que nous prendrons sur notre capital et qui formera votre revenu; nous avancerons y de notre côté y un nouveau capital pour des améliorations diverses^ le produit de votre travail sera plus considérable que si vous l'aviez dirigé vous-même ; mais ce sera là notre profit. Puis surviennent le gouvernement et l'église qui prélèvent, sur les fermages , les salaires et les profits , une part nouvelle qu'ils distribuent comme revenu à toutes les classes de fonctionnaires publics.
Eu même temps, d'autres capitalistes entreprennent la direction de l'industrie, ils assurent un salaire aux ouvriers , uu loyer aux propriétaires des usines et des machines , un intérêt à d'autres capitalistes qui se contentent de leur prêter des capitaux sans vouloir se donner aucune p^ne; ils paient enfin des impôts au gouvernement , ils gardent un profit pour eux-mêmes j ils sont ainsi les distributeurs d'un revenu annuel à quatre ou cinq classes de personnes; mais ce revenu, soJtduDs.les champs, soit à la ville, n'est jamais autre chose que le surplus de la valeur du travail produit sur les avances qui ont été faites pour le produire.
Si le travail avait été fait de concert avec ceux qui doivent le consommer , la production aurait toujoursété proportionnée à la demande. Mais plus le commerce s'étend^ plus les échanges se multir plient entre des pays éloignés , plus il devient im-
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possible aujc producteurs de mesurer exactement les besoins du marché qu'ils doivent pourvoir. D'ailleurs^ ils s'en donnent peu de soucis; chacun ne songe qu'à lui-même , et au lieu de se demander si ses e£Ebrts aUgn^enteront réellement le revenu social^ il travaille seulement à s'en attribuer la plus grosse part aux dépens des autres , et souvent pour y parvenir y le plus court moyen est de diminuer la part de tous.
Le capitaliste, entrepreneur d'une industrie, verrait avec certitude son revenu s'accroître , ai les demandes des consommateurs , pour les produits de cette industrie , s'accroissaient sur le marché qu'il approvisionne ; mais cet accroissement, s'il est commun à toute la société , est singulièrement lent et graduel. Pour qu'il y ait une plus grande demande de nourriture, il faut, non pas qu'il y »it un plus grand nombre de naissances , car cette circonstance^ si elle est seule , étant accompagnée d'une augmentation de dépense et d'une diminution de gain , I^ population en masse se nourrira plus mal , et la plupart des enfans mourront en bas âge ; mais il &ut augmentation d'aisance, surtout pour le pau*^ vre, car la nourriture fait les trois quarts de la dépense du pauvre , tandis qu'elle fait à peine la dixième partie de la dépense du riche. Un accrois* sèment d'aisance prolongera la vie du |)auvre, et sera cause que plus d'enfans arriveront à la virilité. Toutefois, dans les paya où la population s'accroît le plus rapidement , soit par les naissances , aoit par la longévité, on ne l'a jamais vue, excepté en
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Irlande, comme aussi dans les colonies, doubler dans nn siècle ; quoiqu'on ait calculé quelquefois que si elle continuait à s'accroître sur le pied des dernières années , elle doublerait en bien moins de temps encore. En général, dans les pays vraiment prospères, elle ne s'accroît pas d'une manière sensible. Ses progrès sont cependant les bornes que doit s'imposer l'agriculture dans la production des substances alimentaires. £n laissant de côté les oscillations en bonnes et mauvaises récoltes qui se compensent , il ne faut pas qu'elle augmente la quantité des subsistances de pins d'un centième par année , puisque c'est là le progrès le plus rapide qu'on voie faire en Europe à une population heureuse ; et comme chaque perfectionnement de l'agriculture donne des produits bien plus considérables et plus rapides, chacun d'eux doit être suivi de l'abandon des cultures qui donnent le plus grand volume de substances alimentaires, d'un certain nombre de champs de pommes de terre, par exemple , pour produire du blé ; de champs de blé , pour produire de la viande ou des boissons fermentées ; de champs cultivés en substances alimentaires pour produire le lin , le chanvre , la garance, les matières premières de l'industrie des villes. C'est en effet ce qui est arrivé généralement, sauf que plusieurs substances, cultivées d'abord pour l'homme ont été ensuite destinées aux animaux : ce qui revient au même résultat.
Dans les districts reculés, qui ont peu de communications avec leurs voisins , la quantité de substances alimentaires qui peut être consommée
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chaque année est suffisamment connue du producteur pour qu'il ne cultive pas et ne jette pas sur le marche une quantité de substances qu'il ne pourrait pas vendre ; mais quand le fermier se trouve à portée d'une grande ville, d'un port de mer , d'un canàl^ d'un chemin de fer, d'un marché enfin dont il ne peut nullement calculer l'étendue, il ne s'en soucie plus du tout. S'il le peut, il double et quadruple ses récoltes , et compte qu'il les vendra eh les donnant à un peu plus bas prix que les autres producteurs. Pour baisser le prix , il commence par s'efforcer de diminuer le revenu de ceux qui concourent avec lui à la production , de donner moins de fermage au propriétaire, moins d'intérêt à celui qui lui a prêté de l'argent, moins de salaire aux ouvriers, moins d'impôts au gouvernement. En portant plus de blé sur le marché qu'il n'en peut vendre , il produit nécessairement cet effet ; car le blé baisse aussitôt de prix ; tous les fermiers font alors les mêmes plaintes que lui au propriétaire , au capitaliste, à l'ouvrier, au prince; les fermages diminuent, l'intérêt de l'argent baisse, les salaires sont réduits.
Il réagit en même temps contre tous les autres fermiers. Si ses méthodes de culture sont meilleures , avec le même travail et les mêmes avances, il peut produire une plus grande quantité d'alimens, et gagner encore sur le prix auquel les autres perdent. Ainsi il continue à s'enrichir, tandis qu'eux se ruinent. Il offre alors de prendre avec les siens leurs biens à ferme , et il trouvé des capitalistes qui
il. lO
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lui facilitent cette opération ; son travail d'inspec^ tion ne doublera pas quand même son administration sera doublée : d'ailleurs, il lui vaut mieua: gagner 4 pour cent sur deux cent mille francs que 5 pour cent sur cent mille. Les petites fermes disparaissent; on ne voit plus que de très grandes exploitations.
Ainsi tous les revenus provenant de la terre ont diminué par cette production exagérée. Le propriétaire a consenti à baisser son fermage ; le capitaliste s'est contenté d'un intérêt de 4 ^u lieu de 5 pour cent j le fermier, d'un profit de 4 au lieu de 5 pour cent; le journalier, d'un salaire de vingt sous au lieu de trente sous par jour. Tous ceux-là, cependant, sont consommateurs de denrées, et en les réunissant, ils font à eux seuls la plus grande masse des consommateurs. Four chacun d'eux, la diminution du revenu sera suivie d'uœ diminution de consommation, ou en quantité > ou en qualité; le pauvre quittera de nouveau la viande pour le pain, et le pain pour la pomme de terre. L'effet pour le riche sçra plus compliqué : la conséquence de la diminution des revenus, c'est qu'il faut plus de capitaux pour vivre , il faut plus de terres pour en retirer la même rente , plus d'argent prêté pour en retirer le même intérêt, de plus grandes fermes pour qu'elles donnent le même profit; et comme les riches apportent toujours une grande attention à ne pas laisser déchoir leurs familles , à ne pas faire de mariages imprudens,on verra le nooibre des anciens riches diminuer, comme le nombre des fa-
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milles d'ancienne noblesse a , en effet , diminué partout , à chaque génération, et par conséqu^it les héritages deviendront plus considérables. En conséquence, la consommation dé la classe riche prise en masse diminuera , non seulement selon la proportion de la diminution du revenu, mais aussi selon celle de la diminution du nombre des personnes. Cette double action est très apparente en Angleterre, encore que le nombre des carrières qui y sont ouvertes à la fortune y maintienne peut-être un plus grand nombre de familles opulentes que partout ailleurs. Le nombre total des propriétaires de terre y a très sensiblement diminué , celui des fermiers y a diminué peut-être davantage encore. La quantité de blé , de viande , de bonne bière consommée par eux, a dû diminuer aussi; et quant aux journaliers , ils sont redescendus de la viande au pain , du pain aux pommes de terre; leur consommation a diminué en quantité et en qualité.
Nous nous sommes attaché de préférence à Tindustrie agricole , parce que le rapport entre la production et la consommation y est plus fisicilement saisi ; mais les choses Se passent précisément de même dans la production manufacturière. Ainsi, pour qu'il y ait une plus grande demande de vêtemens , il faut non pas qu'il y ait plus de naissances, mais qu'il y ait plus d'aisance parmi ceux qui doivent porter des habits ; qu'il y ait plus de revenus parmi toutes les classes de la nation, car toutes emploient une partie de leur revenu à s'habiller. L'augmentation des naissances peut n'augmenter
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que le nombre des morts , et ne rien changer à la consommation des tissas de tout genre. L'augmentation de la vitalité , en prolongeant la vie virile , l'époque où l'on fait le plus de dépenses pour ses vétemens, a une influence beaucoup plus sentie. Cependant, nous l'avons vu, ni la multiplication des naissances , ni la longévité, ne doublent pas la population en cent ans. L'aisance fera avancer la consommation des vétemens bien plus rapidement, et surtout l'aisance du pauvre. Il y a de l'avantage pour la santé , pour la propreté , pour la jouissance» à changer fréquemment d'habits. Les sultanes du grand mogol se faisaient un point d'honneur de déchirer leurs robes tous les soirs , pour ne pas les porter plus d'un jour; peut-être des femmes en Europe se font-elles jusqu'à trente habillemens par année ; c'est probablement la plus haute consommation que puisse déterminer le caprice; mais comme soin d'hygiène ou de propreté, une moyenne de quatre habillemens neufs par année pour chaque individu est probablement le plus haut terme auquel paisse atteindre la consommation nationale. Dès que les manufactures sont arrivées à produire cette quantité de tissus , elles ne peuvent pas aller utilement au-delà. Il faut qu'elles s'attachent à la qualité et non plus à la quantité;. qu'elles varient les matériaux des tissus, leur finesse, leur élé* gance , et puis enfin qu'elles s'arrêtent ; que toutes les mains surnuméraires soient employées à autre chose qu'à des tissus , ou que les ouvriers périssent de misère. Or l'accroisseoient des produits dans
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les manufactures va infiniment plus rapidement que dans ^agriculture : telle machine, avec une quantité de travail donnée , double les produits en une année, telle autre les quadruple, les décuple même. La quantité de tissus qui suffit à habiller tout lé monde a bientôt été produite ; la borne dans le perfectionnement de la qualité, du moins pour tous les hommes qui travaillent, est aussi bientôt atteinte. Le travail est incompatible avec des habits d'une grande finesse ou d'une grande élégance ; le travailleur regarde la durée à la fatigue comme la qualité la plus précieuse de ses vétemens ; mais cette qualité même le dispense de les renouveler souvent et diminue sa consommation : quant à la substitution du drap a la bure , du coton à la laine , ce n'est point une augmentation de consommationj c'est souvent au contraire une diminution , quand la seconde étoffe coûte moins cher, coûte moins de travail que la première.
Mais le manufacturier, comme le gros fermier à portée d'une grande ville , ne connaît point son marché ; il se perd dans le vague , il se figure que les ^ acheteurs sont sans nombre ; ou bien sans se soucier de la perte de ses rivaux , il ne songe qu'à atti- i rer des chalands à lai. Il se croit patriote quand il j ne ruine, par les développemens de sa propre ihdustrie , qu'une manufacture étrangère : alors il en 1 tire vanité ; mais , au vrai , il ne ménage pas davan- " tage celle de ses compatriotes. Tout son travail , tonte son habileté , consiste à les sous-vendre ; tan- ! tôt en substituant quelque machine perfectionnée, j
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plas dispendieuse, mais plus productive, à celles qui étaient déjà en usage ; tantôt en obtenant un rabais ànr le loyer dès bâtimens, sur le loyer des capitaux^ et diminuant ainsi le revenu des riches oiâi&; tantôt en diminuant les salaires de ses ouvriers et le revenu des pauvres industrieux ; tantôt en réduisant le profit de ûa propre industrie, ce qu'il peut faire profitablement s'il la poursuit sur une plus grande échelle ; tantôt en séduisant le goAt des consommateurs par. l'ofire de produits nouveaux p par l'invention de nouvelles modes. Ainsi il augmente sa production en diminuant les revenus des capitalistes, des propriétaires d'usines, des manufacturiers , ses confrères , et de lui-même y enfin de tous ses ouvriers. Pour plusieurs, cette opération est mortelle. Quand il porte de cent mille francs à un million sa fabrication annuelle , il tcie les neuf manufacturiers , ses rivaux, à cent mille francs chacun , qui lui faisaient concurrence ; quand il réduit les gages de ses ouvriers , ou qu'il fait congédier ceux de ses rivaux, il fait périr de misère les plus faibles d'entre eux et leurs enfadâ , et bientôt après k plupart des autres. Sa prospérité eât funeste aux choses comme aux hommes. Sa Nouvelle manufacture, sa nouvelle machinerie, ont rendu inutile l'ancienne , que sa rivalité a ruinée , et tous les capitaux qui l'avaient établie sont anéantis. Il y a perte de revenu pour la société par la diminution de l'intérêt de l'argent, par la diminution des profits de l'industrie , par la perte du loyer de toutes les usines, de toutes les machines deve-
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nues inutiles^ par la diminution du nombre total des ouvriers et des salaires de chacun. Il y a donc diminution dans la consommation de toutes ces classes ; et tandis que le manufacturier travaille de toute sa puissance à augmenter le nombre et à améliorer la qualité des tissus qu'il expose en vente , il travaille tout aussi activement , tout aussi efficace^ ment, à diminuer le nombre des acheteurs des uns ou des autres, et à décider tous ceux qui s'appauvrissent à faire servir leurs habits plus long-temps, et à se contenter de qualités toujours plus grossières.
Nous fatiguerions vainement le lecteur en suivant de même la fabrication de tous les autres produits de l'itldustrie , les ustensiles , les ameublemens, les armes : partout nous trouverons que la consommation ne peut pas dépasser une certaine limite , diflScile à tracer sans doute, mais pourtant certaine ; que dès que la production la dépasse , cette production exubérante , loin d'augmenter le revenu , le diminue, et qu'alors l'accroissement de la richesse matérielle, de la richesse apparente , ne produit pour toute la société qu'un accroissement de gêne et de misère.
Noiis croyons, par cette analyse du revenu social^ avoir suffisamment répondu à la difficulté que nous avons soulevée; nous croyons avoir fait comprendre comment il ^eùt y avoir trop , même des meilleures choses. En effet , le travail est une bonne chose, mais il peut y avoir trop de travail offert, s'il surpasse la demande , s'il fait ainsi baisser le sa-
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laire, et s'il diminue par conséquent le revenu du travailleur. Le capital est une bonne chose, mais il peut y avoir trop de capital, si c'est le capitaliste qui pousse à la production, et non pas le consommateur qui la demande. Alors , en effet , la produc- ^ tion se trouve supérieure à la valeur du revenu qui
doit Facheter , cette disproportion fait baisser le prix de tout ce qu'on veut vendre , et diminue par conséquent davantage encore les revenus de tous ceux qui ont quelque chose à vendre ; les propriétaires de ces revenus sont cependant à leur tour consommateurs, et la perte qu'ils auront éprouvée les rendra d'autant plus incapables d'acheter la production de l'année suivante. La production ellemême , enfin , est une bonne chose ^ mais il peut y avoir trop de production , soit qu'elle soit due à la surabondance du travail , ou à celle du capital , ou à l'assistance trop puissante que la science a donnée aux arts utiles; car lorsque la production n'a pas été réglée par les désirs des consommateurs , et par les moyens de les satisfaire, moyens dont leur revenu est la mesure, la production reste invendue et elle ruine les producteurs.
Une autre proposition résulte encore de ce que nous venops d'exposer , et elle contredit les doctrines reçues ; c'est qu'il n'est pas vrai que la lutte des intérêts individuels suffise pour promouvoir le plus grand bien de tous; que de même que la prospérité de la famille exige que dans la pefnsée de son chef les dépenses se proportionnent toujours 9UX revenus , et la production se règle sur les be-
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soins de la consommation , deméme^ dans la direc* tion de la fortune publique , il est nécessaire que l'autorité souveraine surveille et contienne toujours les intérêts particuliers pour les faire tendre au biea général; que cette autorité. ne perde jamais de vue la formation et la distribution du revenu, car c'est ce revenu qui doit répandre l'aisance et la prospé-rite dans toutes les classes ; qu'elle prenne surtout sous sa protection la classe pauvre et travaillante ; car c'est elle qui est le moins en état de se défendre par elle-même , qui est plus tôt sacrifiée par toutes les autres, et dont les souffrances forment la plus grande calamité nationale ; enfin que ce n'est pas la rapidité de l'accroissement de la richesse nationale ou du revenu que l'autorité souveraine doit surtout avoir en vue , mais sa constance ou son égalité , car le bonheur est attaché à la durée d'une proportion invariable entre la population et le revenu ; tandis que lorsque l'un ou l'autre sont soumis à des chances aléatoires , l'opulence inattendue de quelques uns ne peut jamais être considérée comme une compensation pour la ruine et la mort misérable de quelques autres.
Il faut descendre à des considérations plus spéciales pour faire comprendre ce besoin de protection qu'éprouvent les classes pauvres et travaillantes, aussi bien que la manière dont l'autorité souveraine peut l'exercer. La plus nombreuse de ces classes est celle qui est vouée aux travaux agricoles ; c'est , d'autre part , celle dont les écri- . vains de l'école chrématistique se sont le moins
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occnpés. Cependant elle éprouve aujourd'hui peutêtre plus qu'aucune autre la réaction de leurs principes. Nous destinerons les essais suivans à faire comprendre sa condition actuelle , et ce qu'il est essentiel de faire pour elle. Au lieu de généraliser nos observations, nous ne craindrons point de fixer tour à tour nos regards sur un seul pays , et sur les conséquences diverses des contrats divers d'exploitation pour les terres. Nous chercherons les faits dans l'analyse d'ouvrages spéciaux , souvent destinés à prouver tout autre chose que ce que nous nous proposons d'en extraire , et nous n'oublierons point que sur un sujet qui semble être sans cesse sous nos yeux , et qui cependant est si peu connu , il est peut-être plus essentiel encore d'exposer ce qui est que de montrer ce qui doit être.
TROISIÈME ESSAI
Ql)ELl.E SST LA DISTRIBUTIOIT DE LA RICHESSE TER- BITORIAtJE QUI PROCURE LE PLUS ]>E BONHEUR Â UNE SOCIETE.
Nous avons considéré jusqu'ici les efforts de l'homme pour faire . nditrê sa. subsistance par squ travail, et les effets de ce travail sur la société tout entière. Nous avons reconnu que du travail seul provenait tout ce que nous nommons richesse j car c'est lui qui fait naître , qui modifie , ou tout avl moins qui recueille tous les objets de la nature que l'homme applique à }a satisfaction de ses besoins ^ mais nous avons entrevu aussi que le travail, lors? qu'il recevait une fausse direction , poilvait luimême créer la misère qu'il est fait pour dissiper , et nous avons compris qu'au lieu de pousser les hommes à s'y livrer avec une ardeur toujours croissante, il pouvait être utile, pour la bonne règ^e de la maison et de la cité, pour là. saine, économie politique , d'assigner des bornes à cettie activité dévorante, de préserver la nation d'un encombre-
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meut des produits de sa propre industrie qui Taccablerait , et de donner des garanties aux travailleurs eux-mêmes contre les efiPets de la concurrence qu'ils sont disposés à se faire les uns aux autres.
Pour reconnaître avec précision ce , qu'il con venait de faire, afin de sauver des calamités qui semblent les menacer, les classes les plus intéressantes , les plus précieuses de la communauté , celles qui la nourrissent tout entière j nous nous sommes aperçu aussi que c'étaient ces classes mêmes qu'il nous convenait d'étudier , au lieu de fixer nos regards sur la nature abstraite des choses; qu'il fallait demander à l'observation ce qui dans la vie sociale faisait leur bonheur ou leur malheur; les suivre de pays en pays, dans leurs mœurs, leurs habitudes , leur économie domestique , et ne songer à des systèmes qu'après nous être bien assuré des faits.
Dans cette étude de l'homme et des conditions humaines , nous croyons devoir commencer par la profession en même temps la plus nombreuse et la plus importante de toutes , celle qui fait naître les fruits de la terre. C'est celle sans laquelle aucune société ne saurait exister, celle qu'il semble le plus facile de rendre heureuse , puisque ce n'est que pour elle que les rêves de l'imagination ont créé l'âge d'or, et c'est celle cependant qui a le plus souffert de la cupidité humaine, qui a dû éprouver toutes les calamités-des extorsions les plus cruelles, de la misère et de l'esclavage.
En considérant, en effet, toute société sous le
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rapport du travail auquel elle doit sa subsistance, nous la voyons se diviser en deux grandes catégories ; l'une demande à la terre les fruits de son travail, l'autre les demande aux hommes; la première y uniquement occupée de fertiliser le sol qui lui est confié, lui fait l'avance de ses travaux, de ses semailles , et attend d'elle en retour des récoltes supérieures en valeur comme en quantité aux richesses qu'elle lui a livrées. C'est un échange sans doute, mais un échange que l'homme fait avec la nature. Le cultivateur lui confie son capital, et reçoit d'elle son revenu ; il vit de la richesse territoriale; d'ailleurs, il est indépendant, et n'a en quelque sorte pas besoin des autres hommes. Nous pouvons nous figurer , nous pouvons même observer dans plus d'un pays des sociétés uniquement composées de laboureurs et de pasteurs, qui ne s'adonnent qu'aux travaux des champs , tandis que leurs femmes préparent leurs vétemens dans leurs maisons, en sorte qu'ils vivent sans échanges , sans commerce , sans autre lutte qu'avec la nature ellemême.
Les hommes de la seconde catégorie, qui vivent de la richesse commerciale , ne se rencontrent que dans les sociétés civilisées , et ne s'y trouvent jamais seuls. Se destinant à échanger leurs services, leur travail ou les fruits de leur travail, avec d'autres hommes, ils ont été appelés à l'existence pour servir en quelque sorte les cultivateurs, pour les soulager de tous les soins auxquels le travail des champs les avait rendus peu propres , et pour préparer les
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commodités, les saperfluités de la vie, tandis que l'agricaltare fournit à sea premières nécessités.
Les progrès de la civilisation , les progrès de la richesse , confondent jusqu'à un certain point ces deux classes d'hommes , dont le caractère semblait d'abord si différent; tandis que les enfans de la richesse tmritoriale renoncent successivement à leur indépendance pour soumettre toujours plus leur industrie aux chances du conunerce y ceux de la richesse commerciale, en empruntant les forces de la nature et en la £ûsant travailler pour eux y acquièrent une ressemUance avec les agriculteurs. La distinction entre les deux genres d'industrie des champs et des villes est cepaidant toujours suffisante pour le but de la science.
Si la classe d'hommes qui vit de la richesse territoriale est la plus ancienne et la plus nécessaire , celle qui vit de la richesse commerciale doit sa naissance à la civilisation et au progrès. Aussi a-t-elle toujours été r^ardée avec prédilection par ceux qui. ont cherché dans la richesse les sources de la puissance nationale. C'est l'importance et la multiplicité des échanges dont se compose le commerce qui ont fait inventer l'instrument qui les facilite et les favorise le plus , le numéraire ; ces échanges portent sur le capital lui-même de la richesse commerciale , tandis qu'ils n'embrassent qu'une partie du revenu de la richesse territoriale , partie même d'autant plus petite que la société est moins avancée. Aussi les pays purement agricoles ont -ils infiniment moins de numéraire que les pays commer-
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çans. De nouveau le commerce a fondé le crédit , parce que tout le capital du négociant passant enixe ses mains, souvent plusieurs 6)is dans l'année ^ il peut remplir les engagemens qu'il a pris , dusseotils emporter toute sa fortune ; tandis que le propriétaire de terre a bien de la peine à réaliser son revenu , et ne peut point, sans l'assistance du corn-» iiierce, acquitter les dettes qui entament sa fortune foncière. Le numéraire cependant et le crédit ont long-temps été considérés cpmme constituant seuls la richesse. Ce sont eux que les gouvernemens con<voitent , eiix qu'ils emploient poui;' la défense na-tionale ; ce sont eux aussi qui leur ont fait illusion sur l'importance de la richesse commerciale , et qui la leur ont fait considérer comme constituant spé* cialeinent l'opulence et la ressource des sociétés.
Il peut paraître étrange que cette préférence de la richesse commerciale se maintienne encore aujourd'hui, depuis que la nature du numéraire et celle du crédit sont mieux comprises, depuis qu'on ne prétend plus enrichir les nations en attirant dans l'enceinte de leurs frontières, et ne laissant plus ressortir les métaux précieux. A ne considérer que le, nombre d'hommes auxquels l'agriculture donne également et le travail et la subsistance , on aurait dû plutôt répéter le propos de Sully, que pâturage et labourage étaient les deux mamelles nourricières de l'état. Mais le système mercantile avait accoutumé à ne regarder l'agriculture que sous le rapport commercial ; et l'école chrématistique , tout en repoussant ce système , n'a
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point adopté des vues plus larges. J.-fi. Say, dans son Cours complet df économie politique (i) , a défini avec précision le point de vue sous lequel la nouvelle école considère l'agriculture. « C'est , dit-il , <c une manufacture de produits ruraux , qui doit a être assimilée à toute autre manufacture ; c'est Un «c troc de tous les frais de production qu'elle fait ce contre tous les produits qu'elle obtient , troc ce d'autant plus avantageux que l'on donne moins
(( pour obtenir plus Aussi, selon lui , l'agricul-
<c ture est en progrès chaque fois qu'elle parvient ik à obtenir plus d'utilité pour les mêmes frais ^ ou a la même utilité pour de moindres frais. »
C'est là le principe , non pas de M. Say seulement , mais de toute l'école chrématistique , principe poursuivi avec vigueur par tous ceux qui prétendent aujourd'hui faire avancer l'agriculture : principe fécond , et dont nous aurons souvent à déplorer et à combattre les conséquences. Suivant ces philosophes, la prospérité de l'agriculture doitétre estimée par le produit net qu'elle donne à son entrepreneur. Celui-ci gagne , soit en prodtdsant plus , soit en dépensant moins. Il gagne sur le consommateur, soit qu'il lui vende une plus grande quantité de ses produits, soit qu'il les lui vende à un prix plus élevé. Il gagne sur ses coopérateurs, sur ses ouvriers, soit qu'il trouve moyen d'avoir la même quantité de produits en faisant faire leur ouvrage sans eux ,
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•soit qu'il fasse faire leur ouvrage par eux moyennant un moindi'e salaire. Ainsi l'on nous donne comme le bénéfice national de l'agriculture un proQt privé qu'on fait résulter de deux calamités nationales, ou la cherté des subsistances , ou la misère de l'ouvrier^
C'est d'une manière bien plus large , selon nous , que l'économie |)olitique doit considérer la richesse territoriale. Elle doit voir dans cette richesse le plus grand des intérêts nationaux , puisque latiation tout entière en tire sa subsistance , et puisque , dans une nation bien réglée , la plus grande partie de la population , de beaucoup , consacre k la terre son travail, et reçoit de la terre sa récompense. Sous ce double point de vue se présente la question que nous croyons devoir traiter : quelle est la distribution de la richesse territoriale qui procure le plus de bonheur à la société ?
Un premier doute se présente* Le sol qui est soumis aux travaux de l'homme n'est point luimême une production de ce travail , c'est un libre don de la nature , comme l'air, l'eau , le feu , la lumière ; c'est un don qui semble fait à toute la race humaine : pourquoi donc une partie de cette race en serait-^Ue déshéritée? pourquoi un privilège exclusif serait-il accordé à une autre partie ? Ce privilège ne deviendra-t-il pas d'autant plus onéreux que la quantité de terres dont une nation dispose étant irrévocablement fixée , et ne pouvant point s'étendre, ses détenteurs auront pour eux toute la force d'un monopole ?
ir. Il
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Cette commonauté du sol n'est point une vaine spéculation, elle a été mise en pratique par les peur pies chasseurs, par les peuples pasteurs, par quelqaes peuples même qui commençaient à chercher des ressources dans l'agriculture. C'est aussi leur expé^ rience qui doit répondre à nos doutes et éclairer notre théorie. Les peuples chasseurs, errant dansdes forêts ou des savanes intenninables , ont r^ardé la terre comme également donnée à tous ; ils n'ont pu songer à la partager entre eux, car ils sont obligés de se déplacer sanscessepour^uivreun gibier qui échappe devant eux, et duquel seul ils attendent leur subsistance. Mais aussi ils ne peuvent rien préparer pour l'avenir, ils ne peuvent accumuler, ils n'ont point de revenus ; la chasse leur donne plutôt un profit aléatoire, le profit du jeu terrible qu'ils jouent contre les animaux sauvages et par conséquent contre eux-mêmes : chaque avantage qu'ils obtiennent en efEet diminue leurs propres ressources; toute autre industrie crée, la leur détruit; leur aisance, aujourd'hui qu'ils ont tué beaucoup de gibier, cause leur ruine future ; aussi la famine les menace à toute heure , et elle fera bientôt disparaître leur race : l'homme rouge ne peut pas plus résister à la civilisation que les autres bêtes de proie qui dépeuplent avec lui les forêts.
Les peuples pasteurs forment des sociétés plus puissantes et plus durables. Il y a des pays, tels que l'Arabie et la Tar tarie, qui semblent destinés par la nature à ne connaître jamais d'autres habitans; d^autres contrées ont vu se fixer, au contraire, leurs
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peuples errans, lorsque la population a augmenté , et que la société a consenti à donner une garantie au travail agricole. Les Arabes et les Tartares n'en donnent aucune ; la terre est à tous, disent -ils, comme l'air et comme l'eau ; ils n'y soui&ent point d'enclos , point de privilège de premier occupant , et par conséquent ils ne laissent à aucun homme naître l'envie de rien ajouter à sa fertilité naturelle, de lui consacrer un travail dont il ne recueillerait pas les fruits. Mais ils reconnaissent et ils garan-. tissent la propriété du pasteur sur aea troupeaux ; par-là, ils l'encouragent à les multiplier; des milliers de bétes à cornes obéissent à sa voix , leur laitage et les naissances annuelles forment le revenu du berger ; les troupeaux se proportionnent à peu près à la quantité de fourrage que donne sans soin la nature , tandis qu'à peine la centième partie de ce même fourrage aurait pu être dévorée par le gibier que poursuivent les peuples chasseurs. Ainsi un premier soin donné par l'homme non point au sol, mais aux animaux qui vivent du sol , une première garantie accordée à la propriété reclamée sur les animaux enfans de la nature , a infiniment multiplié les ressources de l'homme et ae8 moyens de subsistance.
Parmi les peuples pasteurs , il y en a eu dans la Germanie , il y en a aujourd'hui sur les confins de laPerse, qui veulent bien se prêter à quelque agriculture ; qui permettent d'enclore un champ et de l'ensemencer, mais qui , plus jaloux de leur égalité que de leur aisance , exigent qu'après la récolte le
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lot de terre de chacun retourne à la masse commune> pour être soumis , s'il le faut, à un nouveau partage. Quelque chose de semblable se voit aussi chez lespeupleschasseursdel' Amérique. L'homme rouge cultive autour de son Tvigwam un peu de mm^ un peu de pommes dé terre ; mais comme après la récolte il s'en ira peut-être avec sa tribu , à la poursuite du gibier , à quelques centaines de lieues de distance, il ne prétend à aucune propriété sur la terre, il l'abandonne après la récolte, et il ne saurait songer à défricher, à plariter, à faire aucun des travaux permanens qui augmentent la richesse du sol.
C'est quelque chose cependant que d'avoir accordé une garantie aux travaux annuels de l'agriculture y et la société tout entière commence à y trouver du profit. Déjà l'homiiie retire bien plus de subsistances du sol par l'éducation des animaux domestiques que par la chasse des animaux sauvages; de nouveau il en retire bien plus par la culture des céréales que par la naissance spontanée des graminées. Une garantie nouvelle a été accordée à la propriété , elle a été étendue sur de nouveatii dons gratuits de l'a nature , et c'est la société entière qui en a profité. Dès que quelques tons d'entre ses membres obtiennent plus de subsistances, tous s'en trouvent plus à leur aise , et le danger de la famine est écarté pour toute la nation.
L'expérience ne pouvait pas laisser un doute sur les utiles efiets de l'appropriation dès terres. Le chasseur, lepastfeur qui avait ensemencé un champ, avait passé d'une vie errante, de privations et de
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misère . à l'abondance et à la stabilité : il voyait clai* rement que ses travaux d'enceinte et de défriche; xneat \x\i profit^eraient d'autant plus qu'il les cpntinuerait plus long-temps sur la même place. Du jour où il eut semé le premier graii^ de blé il désira la perpétuité de la propriété ; ce qui empêcha le plus souvent ce désir de prévfdoir fut , non point la jalousie de ceux qui n'auraient pas eu part au partage , ca^ il y avait assez de terres pour eu donner à tous , mais le goût de rapine inhérent aux races barbares. Chaque petite société avait des voisins qui désiraiepQt moissonner là où ils n'avaient pas semé. L'agriculiure mettskil la société dans leur dé-'pendancç en la fixant daps une même place, et la réduisant à la ^éfensiye. Chaqt^e petite société comptait aussi dans son sein des hommes violens qui ne se soumettaient à aucune règle, et qu'on ne savait comment réprimer* Le double brigandage et des concitoyens et des eryiemis retarda lopg-temps la fixation des peuples err^qs , encore que chacun d'eux reconqut qu'^n adoptant la vie agricole ils passeraient de la misère à l'abondance<
Enfin le sentiment du bien-être qu'assurait la vie des champs l'emporta; les nations garantirent à chacun de leurs citoye^ns la propriété des travaux par lesquels il bonifiaient le sol ; et comme ces travaux ne pouv^ent jamais se détacher du 90I , la propriété perpétuelle du sol s'ensuivit. Alors l'homme dompta la nature et renouvej^ entièrement sa face; alors on put reconnaître la di£Fé* repce eatre la richesse que la terre peut 'produire
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et la pauvreté de ses dons naturels ; mais aussi on put reconnaître que ce qui donnait à l'hoinme l'intelligence et la constance dans ses travaux, que ce qui lui faisait diriger tous ses efforts vers un but utile à sa race , c'était le sentiment de la perpétuité. Les terrains les plus fertiles sont toujours ceux que les eaux ont déposé le long de leur cours, mais ce sont aussi ceux qu'elles menacent de leurs incmdations ou qu'elles corrompent par des marécages. Avec la garantie de la perpétuité, l'homme entreprit de longs et pénibles travaux pour donner aux marécages un écoulement^ pour élever des digues contre les inondations, pour répartir par des canaux d'arrosement des eaux fertilisantes sur les mêmes champs que les mêmes eaux condamnaient à la stérilité. Sous la même garantie , l'homme , ne se contentant plus des fruits annuels de la terre, a démêlé parmi la végétation sauvage les plantes vivaces , les arbustes , les arbres qui pouvaient lui être utiles , il les a perfectionnés par la culture , il a changé en quelque sorte leur essence , et il les a multipliés. Parmi les fruits , en effet , on en reconnaît que des siècles de culture ont seuls pu amener à la perfection qu'ils ontatteinte aujourd'hui, tandis que d'autres ont été importés des régions les plus lointaines. L'homme en même temps a ouvert la terre jusqu'à une grande profondeur, pour renouveler son sol et le fertiliser par le mélange de ses parties et les impressions de l'air ; il a fixé sur les collines la terre qui s'en échappait , et il a couvert la face entière de la campagne d'une végétation
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partout abondante , et partout utile à la race humaine» Parmi ses travaux , il y en a dont il ne recueillera le fruit qu'au bout de dix ou de vingt ans; il y en a d'autres dont ses derniers neveux jouiront encore dans plusieurs siècles. Tous ont concouru à augmenter la force productive de la nature , à donner à la race humaine un revenu infiniment plus abondant y un revenu dont une portion considérable est consommée par ceux qui n'ont point part à la propriété territoriale , et qui cependant n'auraient point trouvé de nourriture sans ce partage du sol qui semble les avoir déshérités»
Ainsi la propriété perpétuelle de la terre a été inventée, a été garantie pour l'avantage de tous. Cette origine ne doit point être perdue de vue ; car la propriété n'est légitime qu'autant qu'elle est administrée conformément au but pour lequel elle a été instituée. La propriété territoriale a été livrée à l'intérêt particulier, pour que celui-ci augmentât la production et le revenu social. Le propriétaire fait donc une chose injuste et illégitime s'il abuse de la concession qui lui est faite pour restreindre la production , ou pour se former un revenu non de ce que lui donnera la terre, mais de ce qu'il ôtera à d'autres hommes. La propriété territoriale lui a été garantie, pour qu'ayant un droit perpétuel en elle , il l'administre toujours en vue de l'avenir.. Il en fait donc un usage injuste et illégitime , s'il l'abandonne à des hommes qui n'y aient qu'un in-térét journalier et fugitif, et s'il prive ainsi la société de tous les avantages de cette perpétuité qui
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ne lui â été garantie^ que pour qu'il garantisse e» retour à la richesse agricole des progrès constans.
Notre imagination ne saurait concevoir d'état plus heureux que celui d'une population qui s'est vouée à la culture des tenres, qui la pratique de ses propres mains , et qui a su se donner une organisation politique assez énergique et assez hbre pour que les fruits du sol soient toujours garantis à celui quiles a fait naître. Ce fut le sort de la plupart des petits peuples naissans , des petits peuples qui quittaient la vie errante pour se fixw et marcher vers la civilisation. C'est en faisant ce pas important que les Hellènes et les Italiens remplacèrent les Pelages , et que dès lors leur vertu civile et militaire , leur population et leur bonheur, allè-^ rent croissant pendant plusieurs générations. A cette origine des sociétés chacun était maître absolu de la terre qu'il cultivait de ses mains , il n*en payait la rente à personne ; chacun travaillait avec un droit égal , pom' des avantages égaux ; les travaux étaient distribués dans tout le cours de ^^n-^ née de telle sorte que chaque )our eût sa peine , mais que chaque jour aussi eût ses délassemens et ses plaisirs; la nourriture naissait du sol , niais elle était variée et abondante ; les vétemens naissaient aussi du sol y les chanvres , les laines, les pçaux des animaux, en fournissaient la matière; mais ils étaient travaillés par les femmes dans Tintérieur des maisons. Rome s'était déjà jélevée à un haut d^é de puissance , de gloire et même de richesse , qu'elle n'avait encore aucune manufacture , aucune bou-
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tique , aueun commerce ; tout ce que nous appelons aujourd'hui l'industrie des villes était accompli dans l'intérieur des maisons des propriétaires cultivateurs. Une institution épouvantable existait cependant dé>à dans cette société si prospérante , c'était l'esclavage domeatîque; n^ai$ elle n'y était qu'en germe > et Von n'aurait pu prévoir alors les fruit a amers q^i'elle devait produire quand l'opulence se aurait accrue. L'esclavage n'était encore qu'un adoucissement apporté au droit delà guerre. Cette guerre qui s'exerçait entre de petites peuplades , de même r^e, de même langage, de m^me mœurs , ne laissait pas après elle de profonds ressentimens j le captif y appelé à travailler avec son msdtre , vivait avec lui , mangeait à sa table y s'associait à ses fils ^ car dans la l^slation romaine les fils étaient au pouvoir du père au même degré que les. esclaves 9 les débiteurs arrêtés pour dettes leur étai^ot de même assimilés. L'esclavage n'était encore qu'une exception rare , il n'avait pas encore déshonoré le travail. Il chargea complètement de caractère dè& que de grandes fortunes s'élevèrent.
' Tant que l'Europe antique fiit divisée entre de petits peuples libres et cultivateurs, leur prospérité alla croissant avec une rapidité merveilleuse ; la culture s'étendit des plaines jusqu'au sommet des montagnes , tous les moyens d'augmenter la fertilité des terrains furent successivement découverts, tous les produits du sol qui pouvaient satisfiûre les goûts de l'homme furent tour à tour appelés en existence; cette campagne de Rome aujourd'hui
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déserte , assainie par le souffle de l'homme , était couverte d'une population si serrée que cinq arpens étaient supposés suffire amplement à l'entretien d'une famille ; cependant malgré les guerres fréquentes cette population augmentait sans cesse; de même qu'une ruche d'abeilles donne chaque année un essaim , chaque cité, après le développement de chaque génération, avait besoin d'envoyer au dehors une colonie ; et cette colonie, recommençant le progrès social d'après les mêmes principes , avec des paysans propriétaires , et attendant tout de l'agriculture , marchait rapidement vers la même prospérité. Ce fut alors que la race humaine se répandit sur la face de la terre , et que dans une indépendance réciproque, au sein de l'abondance et des vertus , grandirent les nations dont le sort devait plus tard être joué par la politique et par la guerre.
Le bonheur rural dont l'histoire nous présente le tableau dans les temps glorieux de l'Italie et de la Grèce n'est pas non plus inconnu à notre siècle. Partout où l'on retrouve des paysans propriétaires, on retrouve aussi cette aisance, cette sécurité, cette confiance dans l'avenir, cette indépendance y qui assurent en même temps le bonheur et la vertu. Le paysan qui fait avec ses enfans tout l'ouvrage de son petit héritage , qui ne paie de fermage à personne au-dessus de lui , ni de salaire à personne au-dessous , qui règle sa production sur sa consommation , qui mange son propre blé , boit son propre vin, se revêt de son chanvre et de ses
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laines, se soucie peu de connaître les prix du marché; car il a peu à vendre et peu à acheter, et il n'est jamais ruiné par les révolutions du commerce. Loin de craindre pour l'avenir, il le voit s'embellir dans son e^érance ; car il met à profit pour ses enfans , pour les siècles qui viendront, chacun des instans que ne requiert pas de lui le travail de l'année. Il lui a suffi de donner peu de momens de travail, pour mettre enterre le noyau qui dans cent ans sera un grand arbre , pour creuser l'aqueduc qui séchera à jamais son champ , pour former le conduit qui lui amènera une source d'eau vive, pour améliorer par des soins souvent répétés , mais dérobés sur ses instans perdus , toutes les espèces d'animaux et de végétaux dont il s'entoure. Son petit patrimoine est une vraie caisse d'épargnes toujours prête à recevoir tous ses petits profits , à utiliser tous ses momens de loisir. La puissance toujours agissante de la nature les féconde , et les lui rend au centuple. Le paysan à vivement le sentiment de ce bonheur attaché à la condition de propriétaire. Aussi est-il toujours empressé d'acheter de la terre à tout prix. Il la paie plus qu'elle ne vaut, plus qu'elle ne lui rendra peut-être; mais combien n'a-t-il pas raison d'estimer à un haut prix l'avantage de placer désormais toujours avantageusement son travail , sans être obligé de l'ofirir au rabais ; de trouver toujours au besoin son pain , sans être obligé de le payer à l'enchère !
C'est surtout la Suisse qu'il faut parcourir, qu'il faut étudier, pour juger du bonheur des paysans
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propriétaires. C'est la Saisse qu'il faut ap|u:endre à connaître pour se convaincre que l'agriculture pratiquée par ceux-là même qui en recueillent les fruits suffit pour procurer une giriwde aisance à une population très nombreuse ; une grande indépendance de caractère 9 fruit de l'indépendance des situations^ un grand commerce de consommation, conséquence du bien-»être de tous )es babitans , même dans un paya dont le climat est rude , dont le sol est médiocrement fertile , et où les gelées tardives et l'inconstance des saisons détruisent souvent l'espoir du laboureur. Soit qu'on parcoure le riant Emmethal, ou qu'on s'enfonce dans les vallées les plus reculées du canton de Berne, on ne saurait voir sans admiration , sans attendrissement, ces maisons de bois du moindre paysan, si vastes , si bien closes , si bien construites , si couvertes de sculpture. D^ns l'intérieur, de grands corridors dégagent chaque chambre de la nombreuse famille j chaque chambre n'a qu^un lit, et il est abondamment pourvu de ndeai^x, ^e couvertures et du linge le plus blanc; des meubles soignés l'entourent; les armoires sont remplies de Unge , la laiterie est vaste , aérée , et d'une netteté exquise; sous le même toit on trouve de grands approvisionuemens de blé, 4e viande salée, de frpmage et de bois ; dans les é^bles on voit le bétail le mieux soigné et le plus beau dp l'Europe; le jardin est planté de fleurs , les hommes comme les femmes sont chaudement et proprement habillés , les dernières conservent avec orgueil leur antique
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costume ; tous portent sur leur visage l'empreinte de la vigueur et de la santé , ils frappent par cette beauté de traits qui devient le caractère d'une race, lorsque pendant plusieurs générations elle n'a souffert ni dû vice ni du besoin. Que d'autres nations vantefat leur opulence, la Suisse pourra toujours leur opposer aveé orgueil ses paysans.
Le paysan propriétaire est de tous les cultivateurs celui qui tire le plus de patti du sol , parce que c'est celui qui songe le plus à l'avenir, tout comme celui qui à été le plus éclairé par l'expérience j c'est encore lui qui met le mieux à profit le travail humain, parce que répartissant ses occupations entre tous les membres de sa famille , il en réserve pour tous les jours de l'année , dé manière à ce qu'il n'y ait de cbôrhage pour personne ; de tous les cultivateurs il est le plus heureux , et en même temps, sur un espace donné, la terre ne nourrit bien, sans s'épuiser, et n'occupe jamais tant d'habitans que lorsqu'ils sont propriétaires ; enfin de tous les cultivateurs le paysan propriétaire est celui qui donne le plus d'encouragement au commerce et à l'industrie, pdrce qu'il est le plus riche.
En coriclurohs-nou« que tous les propriétaires devraient être aussi laboureurs? Non, nous prenons la société comme elle est , avec des pauvres et des riches, et nous croyons cette variété de côn- . ditions avantageuse à son développement. La classe des riches nous paraît nécessaire , parce qu'il y a des facultés de l'âme et de l'intelligence qui ne se
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développent qu'avec un loisir complet ; parce que l'activité matérielle émousse les autres facultés^ parce que l'attention continuelle aux intérêts pécuniaires rétrécit le cœur, parce que les plus beaux progrès de l'esprit humain doivent être poursuivis d'une manière désintéressée et non pour le lucre ; parce qu'une nation composée d'hommes tous égaux, quoique bien nourris, bien logés, bien vêtus , et ne travaillant qu'autant que leur santé s'en trouverait bien, nous paraîtrait déshéritée des plus beaux dons que la Providence a faits à l'homme , si elle était incapable de s'élever aux beaux- arts, aux hautes sciences , à la sublime philosophie ; bien plus, elle serait hors d'état de cultiver sufi&samment les sciences sociales pour savoir garder son propre bonheur. Nous ne croyons point que les hommes qui doivent servir à l'humanité de flambeau naissent le plus souvent au sein de la classe riche ^ mais elle seule les apprécie et a le loisir de jouir de leurs travaux. Les riches peuvent être considérés comme les consommateurs plutôt que les producteurs des richesses intellectuelles. Sans eux il n'y aurait plus de demande pour les progrès des arts, des lettres et de la science , audelà d'une utilité immédiate : tout ce qu'il y a dans le développement de l'homme de transcendant serait abandonné.
Ce n'est pas tout que de conserver des riches dans une nation, il faut qu'au moins une partie d'entre eux habite les campagnes. Le plus souvent il en sentent eux-mêmes le désir. Ceux , parmi les
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riches , que les plaisirs du monde ne sédui^eiit pas , voudront conserver au moins une part dans les plaisirs de la nature que nous réclamons pour les pauvres. D'ailleurs la propriété de la terre développe chez le riche des qualités qu'il importe à la nation de conserver. Les propriétaires vivant à la campagne sont plus intimement unis avec le peuple, ils le connaissent mieux ; ils sont liés d'intérêt et d'affection avec la province et le district qu'ils habitent. Ils ont un souvenir plus vif des anciens temps y un zèle plus réel pour leur postérité ; leur propriété , qui se transmet de générations en générations y leur donne un sentiment de perpétuité qui les rend conservateurs , au milieu dés innovations journalières des autres ordres. Ils ne courent point les chances aléatoires qui excitent les riches d'un jour aux folles dépenses et aux voluptés d'un jour. Ils sont moins exposés qu'eux aux rivalités de gain y aux ressentimens et aux haines , parce que leurs calamités leur viennent du ciel et non de l'intrigue des hommes. Enfin leur présence dans les campagnes tend à civiliser celles-ci , à y répandre cette douceur de mœurs , ce goût , cette élégance y qui^ dans une certaine mesure , peuvent aussi devenir populaires ; à y introduire encore , non point la haute culture des sciences , mais leur application, et à feire profiter en particulier l'agriculture de toutes les découvertes des études spéculatives.
Il suffit d'abandonner à leur libre essor les intérêts des hommes , pour que , dans chaque société où la liberté et la propriété sont protégées , on voie
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des familles s'élever à l'aisance ou à la richesse. Le législateur n'a nullement besoin de fisdre des ri^^es ou des puissans, mais sa protection, son intervention, sont nécessaires pour maintenir entre les riches et leis pauvres l'équilibre qoi sera reconnu le plus avantageux à la sociétés II faut des riches, sans doute , mais il ne faut pas que toute la propriété passe aux: riches , et k loi peut garantir aux pauvres lear part dans les richesses territoriales; il faut des riches encore , et il en faut partout ; il en faut dans Une telle proportion , que leur influence bienfaisante s'étende sar toutes lès parties du pays ; il faut donc que la législation veille à ce que lé. propriété ne se concentre poiot en un trop petit nombre de mains ; car chaque fois que deux patrimoines se réunissent dans la même famille , la société , sur deux riches en pêl*d un^ et perd en conséquence la moitié des avantages qu'elle espérait de la présence des riches dans la campagne.
Nous n'en sommes point venu encore aux moyens d'application , aux cbangemens qu'd pourrait être désirable d'apporter dans les lois ; nous cherchons seulemebt dans l'intérêt delaso'dété, dans l'influence que la richesse exerce sur le bonheur de tous 9 des principes directeurs; nous nous efforçons de reconnaître ce qa'une nation prospérante doit désirer avant d'oser lui tracer ce qu'elle doit faire. Ces principes directeurs , tels qu'ils nous apparaissent, sont bien éloignés de la pratique actuelle. On dirait que les publicistes ne se croient pas même appelés à s'enquérir quelle est la distri-
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butioa de la richesse la plus convenable au progrès et au bonheur de tous^ Les uns, se figurant toujours que Tintérêt privé est le meilleur guide vers Tintérét général , demandent que toutes les transactions qui règlent la distribution des propriétés soient abandonnées à la lutte naturelle entre le pauvre et le riche ^ et c'est ce qu'ils appellent un système de libertés Les autres, pénétrés de l'idée que la démocratie menace de toutes parts et le pouvoir et la propriété , ne songent qu'à protéger, à accumuler la richesse ; ils ont inventé pour cela les primogénitures , les substitutions^ toutes les inégalités dans les partages , toutes les faveurs accordées à la propriété antique qui leur paraissent propres à garantir aux riches la perpétuité de leurs richesses , et c'est ce qu'ils nomment un système conservatifw
Cependant les hommes n'ont pas en tout temps perdu de vue ce bonheur social d'où nous voudrions faire découler les principes directeurs pour la législation de la propriété territoriale. Il ont senti à plusieurs reprises que la nation se composait essentiellement de la grande masse des cultivateurs ; que le bonheur et la force du pays devaient se chercher dans le bonheur et la sécurité des paysans , et ils leur ont donné alors des garanties contre euxmêmes pour qu'ils ne fussent point tentés d'aliéner toute leur propriété aux riches. Il fallait pour cela faire en sorte que le nombre des paysans propriétaires demeurât toujours à peu près le même, que les terres qui formaient leurs petits héritages n'al-
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lassent jamais grossir les héritages des seigneurs. On y réussit en France en donnant aux terres ellesmêmes le caractère de noblesse ou de roture; M. de Montlosier prétend que cette distinction date des républiques gauloises, ce Le^ terres, dit-il, avaient des conditions et des rangs, les alleux étaient pour les riches, les tributaires pour les pauvres (i). » La classification semble plutôt porter le caractère du moyen âge , durant lequel elle fut toujours en vigueur. Les seigneurs ne pouvaient acheter les terres des vilains , car elles portaient avec elles une sorte de dégradation. De même en Angleterre , l'aristocratie possédait les freehold^ et elle laissait aux paysans les copyhold; mais de nos jours la tenure en copyhold n'afifecte plus la condition des propriétaires : aussi tous les copyhold ont été rachetés par les riches , et il ne reste plus en Angleterre de paysan cultivateur de son propre soi. £n Autriche , où le gouvernement se défie du développement intellectuel , mais où il protège sou* vent avec efficace le bonheur matériel, la loi ga« rantit au cultivateur que sa part dans la propriété du sol ne sera point diminuée. Le noble qui achète la propriété d'un paysan doit la revendre à un paysan et ne peut en changer la condition.
Nous trouverons avec plus de peine des exemples d'une législation qui pourvoie à l'égale difiPa<sion des riches sur tout le sol de l'état , qui mette
(1) Monarchie française , t. I, p. 9.
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obstacle à la réunion de plusieurs patrimoines en un seul ; car quoique cette concentration des ri-» chesses , en diminuant le nombre des riches, afiài* blisse leur classe , elle est avantageuse aux indivis» dus , et ce sont eux en général qui ont exercé la puissance et qui ont fait les lois : aussi n'ont-ils guère songé qu'aux moyens de conserver ce qu'ils tenaient une fois , et de l'accroître sans cesse. Cependant aux temps où l'on voyait dans la propriété territoriale bien plus le pouvoir militaire que la richesse y les grands seigneurs ne permettaient point qu'un manoir qui relevait d'eux fût abandonné. Malgré la réunion par héritage de plusieurs manoirs en une seule famille, ils exigeaient que pour chaque fief de haubert, un chevalier propre à faire le service leur fût présenté. La société qui a garanti la fortune des riches, comme utile à tous les citoyens, qui a voulu qu'ils fussent semés sur tout son territoire pour y répandre les lumières ou les bienfaits, est bien plus intéressée encore que ne l'était autrefois le seigneur suzerain à ce qu'aucun manoir ne soit abandonné , à ce que ce petit centre de civilisation , ce foyer de charité , ce marché du petit commerce des campagties, ne soit point fermé au pauvre.
C'est sur le pauvre habitant des campagnes , en effet, sur le pauvre cultivateur, que doit être habituellement fixé l'œil du législateur. Les autres con^ ditions réussiront bien en général à se défendre elles-mêmes ; mais dans la lutte entre tous les intérêts^ la classe qui est le plus près du besoin est aussi
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toujours le plus près d'être opprimée. La concurrence universelle a appelé chacun à s'efforcer de lasser son adversaire pour faire un meilleur marché avec lui. Celui qui a le moins de provisions faites pour l'avenir est le plus tôt las; le pauvre ne peut pas attendre, et dans la lutte qui s'est engagée pour la propriété territoriale , le pauvre a en effet été cruellement dépouillé.
Nous avons vu Combien le pauvre cultivateur peu t-être rendu heureux par sa participation à lapropriété ; combien il fut heureux , en effet, chez tous les petits peuples de l'antiquité , contemporains des premiers Romains 3 comme la propriété donna aux campagnes unepopulation nombreuse etbelliqueuse qui parles produits d'une riche agriculture répandit partout l'abondance ; nous avons vu combien il est heureux aujourd'hui même en Suisse, combien il approche encore de ce bonheur dans des pays moins libres ou moins bien gouvernés ; mais quand le despotisme accable une fois une nation, les paysans en sont les premières victimes. Les richesses du commerce sont mobiles, et les marchands réussissent pour un temps à les soustraire aux yeux de leurs oppresseurs , mais les richesses agricoles sont toujours exposées à tous les regards, celui qui les fait naître ne peut s'en éloigner; il est enchaîné par son gagne-pain lui-même sous le fouet du tyran qui veut le dépouiller.
La tyrannie sur le cultivateur est en général exercée par un seul maître, sous le despotisme oriental; elle l'est par plusieurs maîtres, a l'occi-
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dent, et c'est cette dernière qui peut devenir la plus cruelle. Il faut qu'un certain ordre existe dans la société , et que les propriétés des riches soient garanties, pour que ceux-ci puissent calculer au juste combien peu il est nécessaire de laisser au pauvre pour le mettre en état de travailler. Pendant la grandeur romaine, des esclaves furent seuls chargés de tous les travaux de l'agriculture, et leur soufiGrance, leur oppression, furent aussi effroyables que l'ont été jamais celles des nègres des colonies; mais lorsque les progrès du despotisme eurent ôté aux propriétés toute garantie , lorsque toutes les frontières furent ouvertes aux Barbares, on vit cette population servile seule chargée des travaux des champs diminuer avec une inconcevable rapidité ; parmi les esclaves romains les uns étaient enlevés par les conquérans barbares pour être revcnr dus dans d'autres marchés ; d'autres allaient d'euxmêmes chercher un refuge dans leurs camps; d'autres, appelés à faire outre leur travail tout celui des fugitifs, périssaient de fetigue et de misère, jamais la race humaine n'avait semblé si près de s'éteindre : l'esclavage n'aurait guère pu se maintenir plus long'temps.
Dans les monarchies asiatiques, il ne semble point que la culture soit abandonnée aux esclaves. Le paysan , le fellah, ou s'enfuirait dans les déserts ou périrait en peu de semaines , si quelque espoir, quelque apparence de propriété ne l'attachait à sa terre. On lui fait croire, en efifet, qu'il est lo paître de ses champs , en payant la redevance an-
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iiaelle , le miri , qu'il doit au gouvernemeat ; mahf ce gouvernement qui l'accable d'exactions extracHrdinaires n'est point en état de le protéger contre celles de ses propres subalternes , ou de tous les cheËi de bande ^ de tous les brigands, qui vieimeiit tour à tour dépouiller le cultiyateur»
Dans l'Inde anglaise , le système asiatique s'est soumis à des règles un peu plus précises, y il s'est consolidé , et il vaut la peine de le connaître pour apprécier le sort de vingt-quatre millions de culti-» valeurs qui vivent sous la domination de la Compagnie des Indes. Cette Compagnie , qui a succédé aux droits du souverain , est considérée comme seule propriétaire des terres j tous les paysans cultivateurs, auxquels on donne le nom de ryots^ tiennent d'elle leur terre sous une redevance fixe $ qu'ils paient en nature. Four percevoir des maias des ryots cette redevance , des collecteurs qu'on nomme zèmindars sont employés de temps immé* morial. Le zémindar retient pour lui le dixième du revenu , et paie le reste au souverain. Sous les sou< verains musulmans, les zèmindars étaient en même temps magistrats de police et responsables de la paix dans leur district ; ils sopt aujourd'hui réduits à la fonction de collecteurs. Mais le ryot ou mé^ tayer héréditaire est protégé contre leurs exactions. Il y a dans chaque province un. maximum nommé nericky au-dessus duqudi ne peut s'élever la redevance de chaque ryot. Le petit héritage de celui-ci ne peut lui être ôté tant qu'il paie sa redevance y et il le transmet à perpétuité à ses descen-«
DE LA BIGHKSSE TERRITORIALE
dans. L'étendue de ces héritages ^acie de six a Tingt-^qaatre aères aillais (i).
Avec la sécurité que lea tnbnnanx anglâb ga^ ranttssent aujourd'hui aux habitans de l'Inde son^ mise y la condition du ryofc s'est point malhéur^lise, et plusieurs des paysans de l'Europe pourraient lui porter envie. SI se regarde comme propriétaire d'un bien qui lui est assuré à jamais, et qu'il ne peut point perdi'e ; car même après Ifes dévaâtotioiMi de la guerre et de la tyrannie^ les descendans da ryot fugitif^ qoi; ont passé dana l'e;sii plusieurs gé* nératioiiis, «redemandent et obtiennent souvesft l'héritage de leur aïeuL lia redevaafice du ryot »'est point excessive , il est indépendant dans ses travaux, et assuré d^en recweiBil' léa firuitâi II ne manque aux paysans de l'Iade anglaise que de voir les héritages des nches entremélés^ avec les leurs. Le sol de FInde ne porte point d'hommes dé loisir, d'hommes d'imelligence , cf hommes fiées, d'hommes libres nkéiés' avec les cuh^vatemrs^.el ceux-ci , comme utn troupeau swns. bergers et jans chiens, ne sarventpas se défendre, lorsque quelque puissant les opprinoei '\.
£n revenant de V Asie -vers l'Europe oh.rènçontiJe la population slave qui couvre une vaste partie de notre continent , et< qui dès les temps les plus asK ciens semble avoir pratiqué l'agriclulture ; mais d'autre part , autant qu'on peut remonter damr son
(t) y iACve anglais répond' ii 40^,860^ pieds carrés de France.
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histoire , on y voit la classe des cultivatears soumise à celle des guerriers et réduite à un état de servage ; peut-être le voisinage des peuples pasteurs et la facilité avec laquelle ceux-ci pouvaient envahir les vastes plaines esclavonnes a-t*il contribué à mettre en opposition ces deux castes. Le laboureur attaché au sol par ses travaux aura été aisément subju-^ gué par le pasteur toujours à cheval et toujours prompt pour la guerre. Lès conditions du servage ont été onéreuses , mais non point complètement oppressives. Lé gentilhomme, le guerrier, s'est regardé comme propriétaire de la terre, mais il Va partagée avec le laboureur. Il a accordé à celui-ci une maison et des champs qui forment son patrimoine héréditaire^ et il lui a demandé en retour de consacrer la moitié de chaque semaine à culti-: ver les champs que le guerrier s'est réservés. Chaque seigneurie se compose de deqx parts : la terre du seigneur qui est cultivée au moyen de ces corvées , et celle qu'il a partagée entre un grand nombre de fsimilles de paysançi, que chaque famille cultive durant les trois jours par semaine qui lui restent libres. En Russie, la corvée des paysans a été généralement remplacée par une redevance en argent, nommée Yoéroc, qui de sa nature est supposée toujours égale, mais que , dans un pays sans liberté et sans garantie, le seigneur peqt aggraver selon son caprice.
Les régions occidentales de l'Europe, qui formaient jadis l'empîre romain , furent envahies par des conquérans germaniques, indépçndans, fiersi
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de leur bravoure , jaloux de leur liberté et disposés à mépriser les peuples asservis qu'ils avaient vaincust Le joug des oonquéraus fut dur et oppressif, mais il ne fut point uniforme. Les terres de Fempir^ étaient cultivées par des esclaves; souvent le vainqueur réduisit le maître à l'esclavage y et le fit travailler à côté de son ancien esclave ; les guerres et l'oppression consumèrent y d'autre part, rapidement la race des hommes libres, et sous l'empire de Charlemagne, au milieu de sa gloire apparente, le chancre rongeur de l'esclavage détruisait si rapidement la population, que les plus vastes provinces des Gaules se trouvèrent hors d'état de se défendre contre deux ou trois cents Normands, lorsque ces aventuriers entreprenaient de les ravager. Mais avant la fin du règne des Carlovingiens le sceptre impérial se brisa, la vraie souveraineté passa aux seigneurs de châteaux avec le droit de guerre et de paix, etceux-ci, sentant le besoin de trouver de la vigueur dans leurs paysans pour en faire des soldats, allégèrent le joug qu'ils leur avaient d'abord imposé, et leur livrèrent leurs terres devenues presque désertes pour qu'ils les cultivassent sous des conditions plus favorables. C'est, alors que commencèrent les divers ordres depaysans que nous voyons exister enjcore aujourd'hui.
La très grande ma^rité des familles s'était éteinte parmi la noblesse comme parmi les paysans, en sorte jque les j^tirimoines de la première étaient ^'ane immense étendue; elle s'était attribué eu
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propriété des provinces, mais des provinces désertes 9 et quelle qu'eût été sa cupicdté , elle n'aurait pu tirer de ses paysans des redevances considérables. £n général elle fut animée d'un autre sentiment : quelquefois l'amour du pouvoir, qudquefois l'orgueil, quelquefois le caprice. Elle partagea les terres de la seigneurie entre des vilains , en les leur abandonnant à perpétuité, mais en leur imposant plus encore de services que de redevances ; aux uns elle demanda le service militaire, à d'autres des corvées , à tous l'obéissance , et souvent elle y joignit les coutumes les plus humiliantes ; chaque manoir avait la sienne , mais l'ensemble de ces coutumes féodales tenait toute la classe des cultivateurs dans la crainte et l'humiliar tion plus encore que dans la pauvreté. Le paysan pouvait à toute heure craindre de se voir enlever et son bétail et ses récoltes ; mais la terre du moins était à lui , la terre tenue en vilenage , chargée de * redevances et de services perpétuels , devait aussi à perpétuité passer à ses descendans. Même avant la Révolution les plus odieux des services imposés aux vilains furent successivement abolis, et de cette origine proviennent aujourd'hui ces nombreux paysans propriétaires qui font la force et la richesse de la France. D'autres seigneurs cependant, son-* géant à s'assurer un revenu plutôt que du pouvoir, distribuèrent les terres de levrs seigneuries sous deux conditions difiérentes. Aux ims ils donnèrent une portion de terre avec le capital nécessaire pour la faire valoir, sous condition que le paysan serait
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chargé de tous les travaux de la culture et qu'il partageraitles récoltes avec sou seigneur : ce furent les métayers ; aux autres^ qui avaieat déjà amassé un capital , ils domièrent la terre nue , sous condi^ tion que le paysan la cultiverait avec une entière indépendance , mais que pendant un nombre déterminé d'anjaées il en paierait en argent une rente toujours égale : ce furent les fermiers* L'un et l'autre aystème indiquait un progrès de civilisation et de sécurité , le paysan n'aliénait plus sa condition d'homme hbre ou sa dignité ^ il stipulait presque d'égal à égal , sur de simples intérêts pécuniaires ; il faisait un marché bon pour lui-même , et meilleur encore pour le propriétaire ; car celui-ci obtenait dès. lors un revenu assuré , et qui ne cessait de s'accroître avec les perfectionnemens de l'agriculture 3, mais ce marché était temporaire , tous les autres étaient perpétuels. La condition du métayer, il est vrai , étapt toujours la même , le propriétaire cons^vait le plus souvent la même famille, de génération en génération; il pouvait être tenté au contraire de profiter des améliorations mêmes que le fermier avait faites pour lui demander, au terme de son bail , un fermage plus considérable , ou pour le renvoyer*
Il y avait autrefois plusieurs voies pour arriver à la distinction ou au pouvoir, toutes aujourd'hui semblent aboutir à une seule ^ l'acquisition de la richesse ; aussi ce but est plus ouvertement o£fert aux efforts de tous , plus systématiquement poursuivi, et personne ne se contente plus de sa fortune
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si un moyen lui est offert de gagner davantage. Cette émulation de cupidité qui se £dt sentir dans tous les états a réagi aussi sur l'agriciilture ; on peut lui attribuer le scandale déjà ancien du rétablissement de l'esclavage dans les colonies par les peuples les plus commerçans , et de son extension récente dans les états libres de l'Amérique. Après que nos pères avaient proscrit universellement cette criminelle violence faite à des frères, à des égaux y après qu'ils avaient £isiit honneur de son abolition à la diffusion du christianisme, au progrès des lumières, au respect croissant pour la liberté et les droits de l'homme, nos contemporains ont rétabli l'esclavage avec une aggravation d'horreurs qui n'avait jamais été connue en Europe depuis la chute de Rome ; et ce sont les nations les plus éclairées , les plus libres , celles qui professent le plus d'attachement à la religion, qui continuent d'imprimer cette tache à l'humanité^
Mais plus près de nous, et d'une manière moins scandaleuse sans doute , l'avidité croissante pour le gain a ébranlé de nouveau la condition des cultivateurs , qui s'était lentement améliorée pendant tout le moyen âge, et elle leur donne occasion de regretter, au milieu d'une prospérité qu'on dit croissante , les temps qu'on a nommés barbares. C'est la condition des fermiers qui a ouvert un champ nou-» veau k l'activité des spéculations , tout comme aux enseignemens de l'école chrématistiqne. Les nouveaux économistes d'une part, les plus habiles agronomes de l'autre , ne cessent de* célébrer les
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riches et intelligens fermiers qui dirigent de grandes exploitations ; ils admirent l'étendue de leurs bâtimens , la perfection de leurs instrumens d'agriculture y la beauté de leur bétail. Mais au milieu de cette admiration pour les choses , ils oublient les hommes, ils oublient même de les compter. Le mille anglais contient 640 acres carrés : c'est à peu près la mesure d'une belle et riche ferme anglaise. Les fermes anciennes, celles qu'une bonne famille de laboureurs pouvait cultiver de ses mains , sans aide étrangère, sans journaliers, mais aussi sans chômage , chaque membre de la famille ayant un travail assuré pour chaque jour de l'année , ne passaient pas soixante-quatre acres ^ il en aurait fallu dix pour faire une ferme moderne. Dix familles de paysans ont donc été congédiées pour faire place au fermier du nouveau système qui n'est point un paysan. Celui-ci ne contribue à la production que par l'emploi de ses capitaux et de son intelligence^ il ne travaille point de ses mains , mais il règle les cultures, il surveille et il presse les ouvriers , il achète, il vend, il tient les comptes ^ il occupe enfin dans l'agriculture la même place que le marchand ou le chef de manufacture occupe dans les arts industriels. £n effet, on le désigne dans la campagne de Rome par le nom de mercante di tenute, en Angleterre par celui de gentleman f armer; mais autant on relève la condition du riche fermier, autant on rabaisse celle des hommes qui font pour lui les travaux des champs. Le premier s'est réservé l'exercice de la volonté, du choix, de l'intelligence,
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c'est donc à dire qu'il les refuse à ses ouvriers et à ses domestiques. Il ne demande à ceux-ci que l'emploi de leur force musculaire , et il les ravale autant qu'il peut au rang des machines. La société doit se garder de mettre en opposition l'intérêt de ceux qui ont l'intelligence et la richesse, et de ceux qui n'ont que des bras. Les premiers y pour augmenter leurs profits, peuvent être tentés de pousser les seconds dans une condition toujours plos précaire. Souvent alors les uns et les autres en appellent à la force , et une révolution terrible ensanglante , ou même bouleverse la société. Si au contraire la lutte continue sourdement , si les intérêts se mettent en opposition sur des marchés libres en apparence, c'est toujours le riche qui fait la loi au pauvre. Le fermier fait la loi au journalier, et souvent à son tour le propriétaire fait la loi au fermier; car l'étendue du sol étant Umitée, celui qui le possède agit contre ceux qui veulent le travailler avec toute la puissance du monopole.
Nous l'avons vu, l'école chrématistique n'a con aidéré dans l'agriculture que l'intérêt des hommes qui agissent avec la puissance de ce monopole ; elle a appe\é profit toute économie qu'ils peuvent faire sur leurs frais de production , c'est-à-dire sur l'entretien des hommes qu'ils emploient. A nos yeux ces hommes c'est la nation ; car les cultivateurs en forment non seulement de beaucoup le plus grand nombre , mais encore la partie la plus essentielle pour la subsistance et pour la défense du pays ; les frais de production qu'on veut économiser sur
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eux y c'est ie bonheur , c'est le superflu du pauvre, qui représente toutes ses jouissances matérielles ; la bonne nourriture , le bon logement , le bon vêtement, la bonne santé qui s'attache à cette aisance physique; le mélange de repos, le mélange de loisir qui est nécessaire pour que quelque gaieté , quelque plaisir entre dans la vie , pour qu'un peu de temps soit donné à la culture des a£Pections , un peu de temps à la culture des intelligences.
Mais ce n'est pas seulement le bonheur des hommes qu'on s'efforce de supprimer, comme frais inutiles de production ,. c'est l'homme lui-même. Le principal avantage qu'on représente comme attaché aux grandes fermes, avec de riches capitaux , des machines perfectionnées et une intelligence supérieure , c'est la faculté acquise de faire faire la même quantité d'ouvrage avec un nombre toujours moindre de cultivateurs. Tandis, en effet, que dans tout le reste du monde on estime que l'agriculture emploie des trois quarts aux quatre cinquièmes de chaque nation , en Angleterre on a réussi à renvoyer les trois quarts de la nation des champs dans les villes. L'économiste des bornâmes et non des richesses ne verra pas sans une profonde douleur un progrès semblable. Aucun travail manuel ne maintient aussi bien la sauté , la vigueur du corps, la gaieté , que celui de l'agriculture ; aucun ne prépare de meilleurs soldats pour la défense de la patrie; aucun, par sa variété, ne développe autant l'intelligence ; aucun , si le labour reur est associé à la propriété, ne promet à ceux
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qui vivent de leurs mains autant de sécurité pour l'avenir; aucun n'excite si peu de jalousie entre gens de même profession , n'offre si peu de séduc-^ tion pour le vice et ne conserve autant de moralité. Lorsqu'une fois tout le sol d'un pays est mis en culture, chaque épargne de main-d'œuvre qu'on fait sur les travaux ruraux renvoie des champs à la ville autant de familles que l'on condamne au malheur. Lors même qu'elles réussissent à se pla-^ cer dans une manufacture , elles doivent renoncer à l'air pur, à la lumière du soleil, à l'exercice^ au spectacle de la nature, à la joie des champs, à la variété dans leurs occupations , à la garantie de leur avenir : leur situation devient précaire et dépendante; leurs mœurs se corrompent, parce que la débauche est le seul moyen qui leur soit donné de s'étourdir sur le présent, et elles ne tardent guère à périr.
Sans doute il ne convient pas, dans la campagne plus que dans les villes , que la population dépasse certaines bornes, qu'elle soit réduite à se faire concurrence à elle-même , à offrir son travail au rabais, ou à en consacrer une plus grande part pour produire moins, en sorte qu'il cesse d'être amplement rétribué; mais dans tout pays où le cultivateur a quelque garantie de son existence, quelque bonheur présent, quelque avenir, sa prospérité même oppose une barrière à l'accroissement démesuré de la population. C'est même la seule qui soit efficace. Personne ne descend volontairement de sa condition , et il est rare en tout pays qu'un
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fils de famille se marie avant d'être assuré de pou^ voir vivre à peu près comme a fait son père. Dans les pays de petite culture, en effet , aucun paysan , qu'il soit propriétaire , fermier ou métayer, ne se marie s'il né peut conduire sa femme ou dans la métairie de son père auquel il doit succéder, ou dans une autre qui lui a été assurée. Mais le fils et tous les fils du journalier se marient dès qu'ils ont acquis la bêche ou la pioche , qu'ils savent être la seule propriété de leur père , et dès qu'ils ont la force de travailler comme lui. Or la société doit désirer que la population soit aussi nombreuse qu'elle peut l'être en vivant honorablement , moralement, heureusement, mais qu'elle ne dépasse jamais cette limite.
La révolution que les économistes et les agronomes se proposent d'accomplir dans l'agriculture par l'introduction des grandes fermes , et d'un système tout scientifique de culture , menace d'une autre manière encore le bonheur national ; elle fait perdre de vue aux cultivateurs le rapport si essentiel à maintenir entre les demandes de la consommation et la production ; elle livre au commerce presque la totalité des récoltes de chaque grand.fermier; elle met ainsi chacun dans la dépendance de tous ; elle livre chaque existence aux chances du marché, et d'après les prix qui s'y établissent, elle condamne tour à tour l'un à être étouffé par l'abondance, l'autre à languir dans la misère. Jusqu'à des temps tout-à-fait récens la richesse *agricole était soustraite à ce grand jeu de hasard des II. i3
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marchés; le cultivateur accomplissait avec la terre seule le principal échange d'où dépendait sa subsistance. Telle était, telle est encore l'économie da paysan propriétaire dans tout pays où la classe agricole est vraiment prospérante. Il compte ce qu^il lui faut pour vivre avec sa famille , de blé , de vin , de denrées de tout genre, et c'est le premier produit dont il s'assure; n'ayant à payer ni rente à un propriétaire ni salaire à des ouvriers ^ il n'éprouve de besoin d'argent que pour quelques produits presque de luxe de l'industrie des villes ; il destine à les acheter quelques denrées qu'il porte à ces villes , parmi celles qu'il est le plus assuré de vendre , et avec un but aussi restreint il court peu de chances d'encombrer le marché. Le paysan qui a acheté sa terre à crédit et qui l'a chargée de dettes, ou celui qui l'a grevée d'une redevance perpétuelle en argent y est moins libre dans son industrie. 11 ne lui suffît pas d'avoir récolté de quoi vivre , il lui faut vendre , et vendre à tout prix , pour se procurer l'argent dont il a besoin. Il lui faut vendre quand même dans la ville prochaine on ne se soucie pas d'acheter; il lui faut vendre à perte s'il ne peut pas le faire avec profit ; tout au moins sa propre consommation qui comprend tous les frais de production de sa récolte est soustraite à cette chance du marché. Si sa redevance est stipulée en denrées, il échappe a cette fâcheuse nécessité; il n'est pas, comme le fermier ou le débiteur d'une rente, appelé à vendre d'autant plus de blé que le blé est à plus bas prix , ou, ce qui revient
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au Tnême , que les consommateurs en ont moins besoin.
Dans les autres systèmes de culture , le labou-^ reur qui, sous des conditions diverses fait naître les fruits de la terre , vit de ces fruits , sans les porter au marché. Il sait la quantité de blé, de vin» d'huile , de chanvre , dont il a besoin pour luimême ; il travaille , il récolte , il ne fait le compte ni de la valeur de ses journées ni de la valeur de ses denrées; quand il a vécu dans l'abondance, il est content ; il ne redoute d'autre calamité que celle des saisons contraires , et il ne conçoit pas la chance d'être ruiné par la richesse des dons que lui fera la nature. Il ne garde point tout pour lui-même ce^ pendant: le métayer remet au propriétaire sa part dominicale , le ryot de l'Inde porte au zémindar la part de récolte qui appartient au souverain, le seigneur slave serre dans ses greniers le blé que ses serfs ont fait naître par leurs corvées sur les champs seigneuriaux. C'est là la part qui doit alimenter les villes , c'est la part soumise au commerce et portée au marché ; mais elle appartient toute au riche , le riche seul court les chances de la hausse et de la baisse ; il les court sur ce qui est pour lui un profit net j son revenu peut augmenter ou diminuer d'après ces chances ; son capital n'est pas engagé dans l'agriculture , il n'est donc jamais entamé.
Dans l'agriculture des grandes fermes qu'on nous représente comme^ perfectionnée , la totalité des produits de la ferme est au contraire soumise aux chances du marché. La consommation de la fa-
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mille du fermier est si peu de chose , comparée aux récoltes sur lesquelles il spécule , qu'il n'y songe pas même. Il paie en argent , d'ane part son fermage, de l'autre tous ses journaliers; aussi faut-il qu'il fasse de l'argent avec son blé avant que de réaliseï: aucun profit» Le fermier anglais , le plus intelligent , le plus entreprenant de tous , ne s'informe guère de la quantité de blé dont sa province a besoin. La mer, les canaux, les chemins de fer, lui donnent des moyens de communication si faciles qu'il regarde l'Angleterre entière comme formant son marché. Il ne suppose jamais qu'en produisant plus que la demande , il puisse causer un engorgement sur un marché aussi vaste. Cependant lorsque les blés de l'Amérique, de la Baltique ou delà mer Noire, viennent le lui disputer, il se sent lésé, il se plaint , il demande des prohibitions, il fait voir que la perte sur son industrie n'emporte pas son revenu seulement, mais qu'elle atteint son capital. Il obtient , en effet , ce qu'on appelle des droits protecteurs , qui ne suffisent pas toujours pour le protéger ; car il n'est pas sûr que ce ne soit pas luimême qui ait causé l'encombrement des marchés qui le ruine. Tout au moins ces droits ne protègent que lui , car le vrai cultivateur, le journalier, a un intérêt tout contraire; n'ayant que son salaire pour vivre, il désire que le pain soit à bon marché. Bientôt il éprouve contre le fermier sous lequel il travaille et avec lequel il doit vivre un ressentiment qui finit par mettre en danger la société ell&-toéme; en efiet, dans tous les rapports de la vie il rencontre
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en lui un ennemi , un homme qui s'efforce de di-^ minuer son salaire , de tendre inutile son travail et de renchérir sa subsistance.
La question du libre commerce des blés , qui depuis tant d'années soulève tant de passions , et qui semble insoluble comme toutes celles de l'économie politique moderne , n'a«*t--elle donc jamais appelé personne à réfléchir qu'elle est née de ce que nous aippelons nos progrès? Avant Tinvention des grandes fermes , avant ces perîectionnemens de l'agriculture qui ont rendu inutile tant de travail humain , et refusé par conséquent du pain à tant de bouches, jamais on n'avait scxigé à deipander des lois pour faire renchérir le pain, toute l'étude du gouvernement tendait au contraire à le faire arriver au peuple à meilleur marché.
Au reste , l'école chrématistique poursuit rare* ment le but abstrait qu'elle se propose, sans s'en écarttt par la voie même par laquelle elle prétend s'^i rapprocher. Comme nous, elle voit dans le tra*vail le grand créateur des richesses sociales; mais tandis qu'elle veille avec une attention rigoureuse à ce que le pauvre ne dissipe jamais volontaire^ ment ses jours dans la joie et l'oisiveté , elle n'hésite pas à le condanmer fréquemment à ne point travailler parce qu'il ne trouve pas d'ouvrage, à rester les bras croisés , mais avec l'estomac vide et le cœur rongé de soucis. Elle offre au fermier riche et intelligent un double profit , celui de faire tout à la fois et dans la saison la plus convenable lès travaux les plus importans, avec des centaines
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f^^vtt^«9 qu'il congédiera ensuite, et celui d'ac- -HfHi>>U4' ^r des machines tous ceux des travHox H« l'\i«t^Uigence et l'adresse de l'homme ne sont pas t^VWMMUrea ; mais le paysan propriétaire, le paysan vt^4 Iv^vaille pom: loi-méme , au lien de séparer •^H^M iutérét de l'intérêt de ceux qu'il fiiit travailler, t««il quHl y a des saisons mortes dans l'année, des {uuvi* de pluie et de neige où l'on ne peat rien faire iJiiiWk las champs, et il réserve pour ces temps-là les IV4VAUX qui ne sont pas orgens ; il aménage pour (çiute sa famille les travaux de toute l'année , a£a (^u'^ile soit toujours également occupée; il ne dédaigne point ceux mêmes qai ne paient pas leor sa^ Uira , c'est-à'dire ceux qui pourraient s'accomplir par des moyens plus économiques, si le plus éconouûque de tous n'était pas de les Êiire à temps pwdiip Une machine pour battre le blé qui le laisserait sans ouvrage avec ses en&ns, pendant les voauvais jours de l'hiver, ne lui causerait que de la perte* Le riche fermier renvoie ses ouvriers après la moisson sans se soucier de ce qu'ils deviennent pendant l'hiver. Mais la société , si elle fait bien son compte, dira qu'il vole ainsi la charité pu -^ blique , eHe dira que pour faire un compte vrai du profit qu'elle retire de toute invention mécanique, eUe doit toujours en déduire la perte qu'elle fait éprouver à tous les ouvriers que cette invention prive de travail , jusqu'à ce qu'ils aient retrouvé un emphi aussi avantageux que celui qu'ils avaient auparavant.
Çcu^ luâiiicfei qui ne veulent calculer que les
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progrès de la richesse, qui ne comptent pour rien les développemens de l'intelligence, populaire , s'ils ne se réalisent pas en argent , sont cependant obligés d'admettre son importance lorsqu'elle fait accomplir l'ouvrage plus rapidement et mieux. I>ans les manufactures, cet ouvrage est le plus souvent identique du commencement à la fin de l'année; aussi l'on y trouve du profit à charger chaque ou^ vrier séparément d'une opération manuelle tou^ jours la même, qu'il fait d'autant plps rapidement qu'il y est plus habitué , et pour laquelle il n'a be-*' soin ni d'intelligence ni presque de bonne volonté. On se passe si bien de l'une et de l'autre qu'une machine remplace un homme, et qu'un homme n'est plus qu'une machine. Mais l'agriculture n'admet point ce sacrifice des plus nobles facultés d'une créature humaine à la cupidité. Ses travaux inéga-<^ lement urgens, inégalement importans, varient chaque jour, et demandent, à côté d'un grand déve^ loppement de force physique, une application constante de l'intelligence, et un intérêt soutenu à réussir d^ansce qu'on fait. Le fermier qui. renonce à l'intelligence et a l'intérêt de son ouvrier fait un mauvais calcul 5 car cette intelligence et ce désir de réussir.doivent diriger chaque coup de serpette et presque chaque coup de pelle. Pour que la terre soit cultivée avec intelligence , avec amour, il faut que le travail soit fait par celui même qui en fait les avances et qui en retire le profit. Aucun cultivateur, toutes choses égales d'ailleurs , ne peut sous ce rapport se comparer au paysan propriétaire^
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qui joint à l'intérêt le plus direct tous les souvenirs de l'expérience y et toutes les espérances d'un long avenir. L'usufruitier d'uu bail emphytéotique , ou le propriétaire chargé d'une rente foncière, a prèsque les mêmes avantages y car il est assuré de la perpétuité. Le métayer vient ensuite; quoiqu'il n'ait que la moitié des fruits j il a autant d'intérêt que son propriétaire à leur abondance , et à la réussite de tous se^ travaux. Le petit fermier, celui qui travaille la terre de aea propres mains , a le même intérêt que le propriétaire dans les premières années de son bail , mais son intérêt change dans les dernières; c'est alors qu'il sacrifie l'avenir au présent, et que, selon l'expression proverbiale, il taille les vignes en ruine. Le serf fait aussi mal qu'il peut sa corvée sur la terre du seigneur, mais il travaille avec amour et intelligence à la sienne propre. Le valet de ferme loué à l'année est sans intérêt réel dans son ouvrage, mais par sympathie pour ses maîtres il cherche encore à réussir. Le journd^er pris à la semaine n'a aucun intérêt que celui de ne pas se fatiguer et ne pas se faire renvoyer, il n'apporte ni intelligence ni amour à son travail. L'esclave enfin n'a qu'un intérêt de haine et de vengeance , il se réjouit quand les travaux qui l'ont tant fait souffrir ne rapportent aucun fruit à son maître. Ainsi plus un système d'exploitation relève la condition du cultivateur, plus il lui laisse d'aisance et d'indéj^endance , plus aussi il lui fait unir à son travail l'intelligence et l'amour qui en assurent le succès.
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Mais des considérations plus relevées que celles du profit et de la perte nous paraissent devoir diriger le législateur. Il doit chercher à conserver aux cultivateurs , dans la richesse qu'ils font naître, la plus grande part conciliable avec la continuation de leur travail, pour répandre le plus de bonheur possible sur la classe la plus nombreuse des citoyens ; il doit fixer dans les champs et occuper aux travaux agricoles le plus grand nombre possible de citoyens ; car à égalité de revenus , le pauvre y jouira de plus de santé et de plus de bonheur que dans les villes. Il doit développer leur intelligence autant qu'un travail personnel assez rude peut le permettre ; enfin et surtout il doit cultiver et affermir leur moralité. Dans ce but il doit donner de la stabilité à l'existence du cultivateur, favoriser tous les contrats qui lui donnent un droit permanent sur la terre , repousser au contraire ceux qui rendent sa condition précaire, et qui le laissent en doute sur son lendemain ; car la morahté est intimement liée aux souvenirs et aux espérances^ elle se nourrit par la durée , elle est nulle pour celui qui ne considère que le moment présent. Far le même motif le législateur évitera de multiplier les occasions de lutte et de rivalité , soit entre les cul tivateurs eux-mêmes , soit entre eux et les autres classes de la nation , et il regardera comme le système d'exploitation le plus favorable à la concorde et au bonheur de tous , non celui qui donnera le plus de revenus au propriétaire, mais celui qui
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unira le plus étroitement les intérêts du propriétaire avec ceux des cultivateurs.
Pour comprendre mieux comment le législateur peut accomplir cette tache , comment il peut veiller non point à l'accroissement de la richesse considérée abstraitement , mais à celui du bonheur et de la moralité de la classe la plus nombreuse des citoyeas, nous croyons devoir fixer, nos regards tour à tour sur quelques uns des pays où le sort des cultivateurs pourra nous apprendre ce qu'il faut rechercher, ce qu'il faut éviter pour eux.
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QUATRIÈME ESSAI
VB LA CQITDITION DES CULTIVATECJBS DE RACE GA£* LIQU£, £ir ECOSSE, ET DE LEUR EXPULSION.
Nous avons cherché à faire comprendre Foppofiition des deux doctrines, l'une que nous nommons chrématistique ou de l'accroissement des richesses, l'autre, économie politique ou règle de la maison et de la cité : la première se propose pour but de produire beaucoup à bon marché^ la seconde de distribuer le travail et ses produits de manière à assurer le plus de bonheur possible. Four saisir mieux cette opposition, nous avons fixé nos regards uniquement sur la richesse territoriale ou l'industrie agricole ; parce que les intérêts sociaux qu'elle met en jeu sont beaucoup moins compliqués , et que ses effets peuvent être jugés sans embrasser d'un seul coup d'œil le monde entier, comme lors* qu'il s'agit de la richesse commerciale.
L'école chrématistique a posé en principe que la richesse s'accroît en gagnant plus ou en dépoisant moins; ses sectateurs sont très vite arrivés à conclure que toutes les jouissances de .tous ceux qu'ils emploient à créer des richesses sont des dépenses ; que l'intelligence humaine qui apprécie ces jouissances et la liberté qui en faciUte Ja recherche sont des causes de dépenses, que
!204 I>E l'expulsion
la nation enfin y que la population , sont des dépenses, et qu'un pays s'enrichirait d'autant plus rapidement qu'il retrancherait toutes ces choses. Toutefois il y a quelque ohose de si absurde et de si révoltant à considérer comme un progrès la destruction du bonheur, de la liberté , de l'existence même d'une nation , pour l'avantage de la richesse , qu'on n'a jamais exprimé cette conséquence, quoiqu'elle découlât nécessairement du premier principe posé par la ohrématistique. Mais ce qu'on n'a pas osé dire, on n'a pas craint de le faire. Pour obtenir la richesse, on a mis an rabais la subsistance du pauvre , on l'a réduit à ce qui a paru le plus étroitement nécessaire pour qu'il pût continuer à vivre et à travailler. On a représenté en théorie le progrès comme attaché aux grandes exploitations ; dans l'agriculture ce sont de grandes fermes, dans l'industrie commerciale de grandes manufactures , de grandes factories ; partont un grand capital ilaisant valoir des milliers de bras par une seule volonté; mais pour dépouiller ces bras de tonte volonté individuelle, il a bien fallu les req/dre dépendans , les faire travailler sur le fonds d'autrui , comme sous les ordres d'autrui ; en faire des journaliers, des prolétaires , qui ne contribuent à la production que par leur force physique , qui n'ont rien, qui ne peuvent compter sur rien , mais qui aus^ menacent toujours l'ordre social tout entier. Le succès de toutes les grandes exploitations territoriales ou commerciales a toujours été fondé sur le bon marché de la main-d'œuvre ; et l'on a
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aisément amené des gens qui n'ont lien que leurs bras , qui ne peuvent attendre , tandis que le besoin les presse , à se contenter du moindre salaire possible. Si momentanément la concurrence a élevé le taux de leurs salaires, ceux qui les emploient les voient sans regrets dépenser ce surplus dans Fin* tempérance^ le prolétaire est plus souple quand sa bourse est vide , on le ramène alors plus aisément à cet état représenté comme normal par toute in-* dustrie , le bon marché de la main-d'œuvre.
Mais le riche, consulté sur la manière de produire beaucoup à bon marché, ne s'en est pas partout fié à la concurrence que se feraient les prolétaires les uns aux autres pour faire baisser les salaires. Il a demandé d'essayer lui-même s'il ne pourrait pas nourrir son ouvrier avec moins que ne consommait le prolétaire, et en tirer autant ou même plus de travail. Il a demandé, au nom du progrès de la richesse , que le travailleur lui fût livré en esclavage , pour que la main-d'œuvre coûtât le moins possible , que le travail fût le plus grand possible , et que la nation vendît facilement sa marchandise dans les marchés étrangers. Le nègre, assura-t-il, est trop barbare pour comprendre sans l'aide des coups Féconomie et le travail, et la culture du sucre, la plus profitable de toutes , ne paiera pas ses frais si le cultivateur gagne autant que le prolétaire , s'il veut Faire autant de dépense que lui. On ne demanda point au colon comment la culture du sucre était la plus profitable de toutes si elle ne payait pas ses frais ; on lui accorda la traite et l'esclavage
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des nègres; et aujourd'hui qu'on est enGn coU'vaincu de l'atrocité et de l'absurdité de cette législation , aujourd'hui qu'on est forcé à reconnaître que l'esclave coûte plus que le prolétaire et qu'il travaille moins , on hésite encore à supprimer tin ordre de choses aussi honteux que criminel.
Les nations civilisées n'ont consenti à livrer à l'esclavage qu'une race d'hommes diflPérente de la leur, pour laquelle elles ne sentent pas de sympathie , et qui de plus est assujettie au travail à plu-^ sieurs milKers de lieues de distance d'elles , en sorte qu'elles peuvent aisément oublier les horreurs de cet état ; mais leur cupidité n'a guère plus épargné les blancs leurs compatriotes qui travaillent et qui soufirent sous leurs yeux, et une philosophie qui domine encore dans toutes les chaires d'économie politique a conseillé d'abandonner leur sort à la lutte des intérêts individuels qui se balancent , ditelle, et de poursuivre cependant l'accroissement de la richesse nationale qui résultera nécessairement de ce qu'on produira plus de choses à moins de frais. Les producteurs de la richesse, les directeurs des grandes exploitations ou territoriales ou commerciales, ont donc cherché à remplacer l'homme travaillant, le prolétaire, ici par l'eau, là par le vent, ailleurs par le feu; ils ont regardé comme autantde gagné chaque diminution de main-d'œuvre qu'ils pouvaient obtenir dans chaque industrie , ils ont pourchassé l'homme dans tous les états divers par lesquels on peut gagner sa vie , et ils se sont presque figuré qu'il était de trop dans la société
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humaine. Comme l'industrie des villes se partage entre un nombre infini de professions , comme il s'en crée sans cesse de nouvelles , et comme leur travail est le plus souvent destiné à un marché trop éloigné pour qu'on puisse facilement apprécier ou ses besoins ou ses limites , on ne s'aperçoit point immédiatement des efifets de ces progrès , dont les philosophes de la nouvelle école nous félicitent. Ces progrès sont autant de vies humaines retranchées , et leur profit n'est autre chose que la subsistance d'un nombre donné de créatures humaines dont on estime n'avoir plus besoin. Le bon marché de la production a permis aux nations les plus avancées dans les arts d'aller chercher plus loin leurs consommateurs , d'où il est résulté jusqu'à présent que leur commerce d'exportation s'est étendu plas rapidement encore que leur économie sur la vie humaine; les ouvriers renvoyés d'une profession sont entrés dans une autre : ainsi ces nations industrieuses , au lieu de produire autant avec un moindre nombre de mains, ou de produire plus avec le même nombre de mains , ont employé plus de mains pour produire infiniment plus de travail. Les hommes qu'elles rendent inutiles et dont elles suppriment l'existence ne sont pas leurs compatriotes mais des étrangers. Ceux-ci le sentent , et malgré tous les enseignemens de la chrcinalistique, ils regardent comme leurs ennemis les peuples qui entreprennent d'approvisionner l'univers de leurs produits , et qui vieilment ainsi faire mourir de faim leurs ouvriers chez eux.
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Cependant la liaison des causes avec les efifets dans l'indastrie commercisie n'est point assez évidente , elle ne saute point assez aux yeux pour qu'on ait cessé de la nier* Mais l'industrie des champs est limitée d'une manière plus positive , et surtout plus aisément appréciable que celle des villes. Comme le territoire d'un peuple est circonscrit par ses voisins y la quantité de champs qu'il peut mettre en culture est toujours la même : aussi toutes les économies qu'il fait sur la main^^'œuvre en agriculture déplacent nécessairement un nombre proportionné d'agriculteurs. Ils passent des champs à la ville ^ quand la ville peut les recevoir, nuus si la ville ne leur of&e plus de travail , il faut que la nation qui a jugé leur existence inutile les rejette loin de son sein. L'Angleterre est de tous les pays de la terre celui où l'épargne sur le travail agricole a été portée le plus loin. Tous ses terrains fertiles non seulement sont mis en culture , mais ils se sont enrichis de tous les progrès de la science agronomique et ils donnent des produits considérables ; tout cet ouvrage e^t accompli par le quart de la nation anglaise en viron, tandis que les cultivateurs forment les trois quarts ou les quatre cinquièmes des autres nations de l'Europe. L'on compte en Angleterre 34,â5o,ooo acres de terre soumise à la culture, et i,o55,g8â journaliers de terre, ce qui donne un peu moins de 3 journaliers pour loo acres , ou de ai journaliers par mille carré ; dans le val de Nievoie en Toscane la culture du mille carré occupe de 3oo jusqu'à 700 individus. Comment arrive-t-il
DES CULTIVATEUHS. UOQ
qu'on ne se soit jamais demandé ce que deviennent tous ces cultivateurs que l'Angleterre a chassés de ses champs?
Tandis que l'école chrémati^tique veut épargner sur les hommes poul* faire de la richesse, nous n'hésitons point à dire qu'il faut sacrifier la iriohesse pour avoir les hommes. On aurait beau hcfUs démontrer que chacune des innovations que nous repoussons est plus avantageuse sous le point de vne pécuniaire , que nousdirions encore : si elle diminue le nombre des individus heureux, des individus intellectuels et moraux qui vivent sur un espace donné, elle est mauvaise; et c'est sous ce point de vue que nous avons combattu , que nous combattrons toujours ce système d'industriaUsme qui a mis la vie humaine au rabais. Mais nous ne pouvons laisser échapper cette occasion de faire sentir de nouveau combien ce système est faux, même en admettant la supposition barbare qu'on ne doit calculer que les profits ou les pertes pour les nations, non la vie ou le bonheur des hommes. Nos adversaires conviennent avec nous que la production ne peut continuer si la consommation ne la suit de près et ne la contre-balance ; que la richesse cesse d'être richesse quand ses produits font encombrement dans les marchés^ qu'enfin les consommateurs ne sont pas moins nécessaires à l'industrie que les industriels euxrmêmes ; et cependant tous les efforts dont ils se vantent tendent à limiter le nombre ou la puissance des consomma-» leurs. Soit qu'on les chasse hors de leurs foyers, II. /i4-
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OU qu'on Ica réduise en esclavage, ou qu'on les contraigne à^ se contenter de la portion la plus exiguë de subsistances et de jouissances avec lesquelles un homme puisse vivre , on arrive toujours au même résultat , on diminue ou l'on arrête la consommation , on trouUe l'équilibre sur lequel est fondée .^'organisation sociale , on plante une cheville dans une des roues, et celle-là n'est pas plus tôt arrêtée que tout le mécanisme social doit s'arrêter aussi.
Peut-être l'école chrématistique niera qu'elle se soit jamais proposé ou d'expulser une partie de la nation de ses foyers y ou de la réduire au dénûment le plus absolu , ou de la soumettre à l'esclavage. C'est pour cette raison même que nous croyons devoir préciser les faits , que nous croyons devoir prendre des nations entières et des conditions sociales pour exemples. C'est à l'examen de ces grandes erreurs^ qui causent une si grande masse de souffrances, que nous pourrons reconÉ3kaître quel est le danger dont l'organisation sociale est partout menacée , quel est aussi le remède à des calamités dont on ne peut étudier les détails sans frémir.
Plusieurs lecteurs se refuseront peut-étreà croire qu'on se soit jamais proposé comme expérience rurale , comme amélioration du système agricole , de se passer des paysans qui faisaient valoir la terre, et de les chasser de leur patrie. L'opération s'est faite cependant à plusieurs reprises , et dans diverses parties de la domination britannique y en
Angleterre , en Ecosse et en Irlande. Le touchant poème de Goldsmith, ihe Deserted village j l'a peinte depuis long-temps à notre imagination ; les journaux aujourd'hui même sont souvent remplis des détails de cette exécution à moitié militaire qu'on appelle ihe clearing of an estate. Ils nous disent comment tel grand seigneur irlandais ou même anglais , déjoué par le parti contraire dans une élection, a expulsé tous ses tenanciers, profitant pour cela, tantôt de ce qu'ils n'avaient point de contrat, tantôt de ce qu'ils lui devaient quelques arrérages; conunent tel autre grand seigneur a résolu de n'avoir que des protestans pour fermiers et a chassé tous les catholiques ; mais comme l'es** prit de parti se mêle à ces accusations, qu'elles sont repoussées par Pesprit de parti , les faits sont défigurés de part et d'autre de telle sorte qu'il est fort difficile d'arriver à la vérité. Aussi croyonsnous devoir nous attacher à Fexposition qu'a faite méthodiquement et avec calme , de cette grande opération d'agriculture , the clearing of an estate , le nettoiement d'un domaine , celui même qui l'a exécutée sur la plus grande échelle. £n 1820, James Loch^ esq., publia, à Londres, un volume in-8^ de 354 P^^^ ^^ ^9 Planches, intitulé : Compte rendu des bonifications faites aux domaines du mar^ quis de Stafford. L'auteur^^ qui avait dirigé luimême ces bonifications , était employé par le grand seigneur auquel il était attaché à les justifier aux yeux du public. Mais ce n'est point cette cause perisozmelle qui doit nous occuper en analysant son
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livre. Nous y chercherons l'histoire véritable de la grande révolution que subissait à cette époque ta population des montagnes d'Ecosse , par l'application de la doctrine chrématistique à leur exploita* tion , et nous aimons à croire tout ce qu'affirme Mtf Loch sur l'humanité qu'il apporta dans son exécution , d'après les ordres de la puissante famille dont il était l'agent.
Dans l'espace de temps qui s'est écoulé depuis le commencement de ce siècle, la nation des Gaèles, reste des antiques Celtes, réduite aujourd'hui à trois cent quarante mille individus, a été presque absolument expulsée de ses foyers par ceux mêmes qu'elle regardait comme ses chefs, par les seigneurs auxquels elle avait montré , pendant une longue suite de siècles , un dévouement enthousiaste. Toutes les propriétés qu'elle avait cultivées , de générations en générations, sous des redevances fixes, lui ont été ravies; les champs qu'elle labourait ont été destinés au pâturage des troupeaux , et livrés à des bergers étrangers ; ses maisons et ses villages ont été rasés ou détruits par le feu , et l'on n'a laissé aux montagnards de la nation expulsée d'autre choix que d'élever des cabanes sur le bqrd de la mer, pour essayer de maintenir par la pèche leur misérable existencç, en vue des montagnes d'où on les avait fait sortir, ou de traverser cette mer pour aller chercher leur fortune dans les déserts de l'Amérique.
Comme cette révolution s'opérait à huit cents milles de distance de Londres , dans un paya
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presque b^bare , et dont la langue est inconnue à tout le reste de l'empire , elle fut quelque temps ignorée^ ou du moins elle n'excita que bien peu d'attention; mais lorsqu'on apprit en Angleterre que quelques faabitans du nord de l'Ecosse avaient attendu les soldats destinés à les chasser de leurs villages , que quelquefois ils les avaient repoussés à coups de pierres ; qu'on les avait entendus demander à être massacrés avec leurs femmes et leurs enfans, sur les tombeaux de leurs pères , plutôt* que d'être envoyés , pour périr dans la misère et l'abandon , vers un monde qui ne voulait pas les recevoir, et où aucune place ne leur était réservée , cette résistance réveilla la compassion d'un peuple généreux. Parmi les seigneurs écossais qui chassaient leurs compatriotes du sol qui les avait vus naître, la marquise de StaflEbrd, héritière du' comté de Satherland , attira surtout l'attention , soit par l'étendue de ses domaines , soit par l'actif vite avec laquelle elle pressait l'accomplissen;i^it de ses desseins , soit par l'immensité de ses capi-^ taux, qu'elle versait en même temps sur ce pays dont elle changeait toute l'administration. On apprit qu'environ quinze mille paysans étaient forcés par elle de sortit;* d'une contrée grande comme un des départemens moyens de Ja France ; que ces malheureux étaient le seul reste des nombreu:|^ vassaux de sa famille , qui pendant tant de siècles avaient répandu leur sang pour elle. On assura que pour les forcer à se retirer , le facteur chargé de £aire évacuer le pays mettait le feu à leurs mai-»
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sons ; on prétendit même qu'un vieiUard , d'autres disaient une vieille femme , ayant refusé d'abandonner sa cabane, pour aller braver l'exil et la misère , sa présence n'avait pas arrêté l'incendiaire^ et que la victime avait péri dans les flammes. Alors Fanimadversion publique se manifesta par des signes qui , chez une nation libre , ne sauraient être ni méconnus ni bravés.
La marquise de Stafford ne crut pas mériter le jugement sévère que l'on commençait à porter sur elle, et c'est pour se justifier au tribunal de l'opinion publique que le livre où nous trouvons ces détails a été composé. Son auteur s'est efforcé de prouver, et il l'a fait avec assez de succès, non seulement que la marquise de Slàfford n'a fait qu'user des droits que lui reconnaît aujourd'hui la loi, mais encore que dans leur exercice elle n'a point perdu de vue la conservation de l'existence de ses vassaux, dont elle sentait qu'elle était responsable. Quant à nous, ce que nous croyons digne d'étude dans ce livre , ce ne sont point les preuves de la conduite plus ou moins habile ou plus ou moins généreuse d'une grande dame, c'est l'esprit même de la législation qui a aboli les anciennes limitations de la propriété établies par l'usage; c'est l'application du principe que le propriétaire est le meilleur juge de son propre intérêt et de celui de la nation quant à sa propriété ; c'est l'application du principe que l'agriculture est également en progrès , soit qu'elle obtienne plus d'utilité pour les mêmes frais, ou la même utilité pour
de moindres frais 5 c'est Fapplication du principe que toute éc-onomie sur la main^d'oftuvre , ou en d'autres termes, toute suppression des vies humaines qui concourent à une industrie est un profit , si l'industrie reste la niéme ; c'est enfin une grande expérience de l'application de la chrémati^que à l'agriculture et de ses résultats.
Les ancêtres de la marquise de Stafford , d'après ce que nous apprenons dans le livre de son agent, létaient souverains, dans la partie la plus septentrionale de l'Ecosse , des trois quarts environ du comté de Sutherland. Leurs possessions mesuraient huit cent mille acres écossais, ou un million d'acres anglais, ce qui fait plus de quatre cent mille hectares de superficie. Gettç étendue est supérieure à celle du département du Haut-Rhin, et peu inférieure à celle du département du Bas-Rhin. Quand ia comtesse de Sutherland hérita de ces domaines, qu'elfe apporta en dot au marquis de Staflford , créé depuis duc de Sutherland , la population de tout ce territoire ne dépassait pas quinze mille habitans^ On ne peut dire avec préci^on à combien <6ile montai! dans lést^pslés plus anciens; on «ait seulement que les Gaëles faisi^ient alors trembler l'Ecosse méridionale, et qu'on voyait descendre de leurs montagnes' des bsitaillons de soldats que leur nation épuisée serait bien loin de pouvoir fournir aujourd'hui. Réduite comme elle l'était, la population du Sutherland paraissait encore beaucoup trop nombreuse au seigneur, depuis qu'il n'en exigeait plus de service militaire. Tout
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était militaire en effet dans l'ancienne organisation dû pays. Une trentaine seulement de gentilshommes relevaient immédiatement des comtes; on les nommait Tachsmen, et le district qui leur était assigné à gouverner et à cultiver s'appelait Tach. Ces gentilshommes avaient partagé leur district entre leurs subordonnés , qui présidaient à chaque hameau et à chaque vallée » et au-^dessous de ces derniers se trouvaient les laboureurs. Les tacks^ men étaient les seuls juges de leurs paysans pen^ dant la paix , et leurs capitaines pendant la guerre; mais l'obéissance des subordonnés était adoucie par la persuasion où ils étaient tous qu'ils ne for^ maient qu'une seule famille. Tous se disaient parrens de leur chef , tous portaient le même nom. Chaque chef pouvait user de la prérogative de donner ou retirer à volonté , aux hommes qui lui obéissaient^ les portions de terre qu'ils cultivaient^ et sur lesquelles ils devaient vivre. Mais chacun, loin de songer à dépouillée ses teiianciers, était intéressé à augmenter sa puissance , en attirant de nouveaux laboureurs dans sa capitainerie. D'aile leurs lé revenu perçu par le comte de Sutherland sur les tacksmen, par ceux-éi sur leurs vassaux et leurs arriére^ vassaux , était si peu de chose , qu'on devait le regarder plutôt comme une recon^ naissance de souveraineté que comme une rente. M. Loch donne le registre (rental) de KiotradweU pour 1811, par lequel on voit que jusqu'à ^cette époque chaque famille était tenue tout au plus à une prestation annuelle de quelques sheliings evi
argent, de quelques pièces de volaille, et de quelques joarnées de travail.
Mais d'autre part , tout homme qui naissait sur le domaine des Sutherland , dans tous les degrés de l'échelle féodale, était tenu de prodiguer son saûg et sa vie pour la défense de la souveraineté et de l'honneur de la famille à laquelle il se regardait comme agrégé. Avant le dixième siècle , les Danois , débarqués sur les côtes , avaient conquis les plaines du Caithness et repoussé les Gaè'les dans les montagnes. Dès lors le Caithness et le Sutherland , autrefois réunis sous un même nom et un même gouvernement, avaient été séparés par une constante inimitié qu'entretenait la difîérence de langue et de race. Mais Mhoir-Fhear Chattaibhj comme .^on l'appelait en gaè'lique, ou \e grand homme de Sutherland^ avait toujours trouvé ses compagnons d'armes prêts à le défendre, au péril de leur vie, contre tous ses ennemis , Danois ou Ecossais , étrangers ou domestiques.
Après la révolution qui chassa les Stuarts , les guerres privées devinrent , en Ecosse , plus rares et moins dangereuses, et les rois d'Angleterre, sans étendre jatnais une autorité réelle sur ces provinces éloignées , voulurent du moins que le pouvoir des grands parût être une émanation du leur. Ils eur* couragèrent donc la levée de régimens de famille, qu'ils accordèrent aux seigneurs écossais^ et ils leur permirent de combiner ce nouvel établissement militaire avec le système national des clans ^ de ji^anière que l'un servît d'appui à l'autre. Le gS* ré-^
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gitnent fut accordé au comte de Sutherland , et sa paie devint dès lors le principal revenu de la famille 9 tandis que les gentilshommes du comté obtenaient de leur colonel, moyennant l'abandon d'une partie de leur solde , des tacks, des concesîsions de terres proportionnées k leur grade dans le régiment. A leur tour ils se procuraient des recrues aux mêmes conditions , en partageant ces concessions de terre entre leurs subordonnés.
Ainsi la tenure des terres perdit son ancien caractère de libéralité. La concession n'était plus un acte de munificence du chef de la famille , mais un marché pécuniaire^ dans lequel le Mhoir-Fhear Chattaibh cherchait à gagner. Il en avait besoin en e£fet: il était appelé à la cour, et le grand homme du Sutikerland se trouvait bien petit au milieu du luxe et de l'opulence de Londres ; il se sentait bien humilié par cette pénurie proverbialement reprodiée par les Anglais à toute sa nation. Tous ses officiers , tous ses tacksm^en devaient à leur tour , dans leurs garnisons , faire face aux dépenses ruineuses de l'Angleterre; ils y prenaient en même temps le goût d'un luxe qu'ils ne conpaissaient pas auparavant. Ils redoublaient tous d'effi>rts pour tirer du laboureur tout ce qu'il était possible d'en obtenir. Mais en même temps ils cessaient d'encourager l'industrie du pays ; ils ne se contentaient plus de la tartane et du plaid tissus dans leur famille , de la claymore forgée dans leurs montagnes, du gâteau d'avoine qui leur avait tenu lieu de pain ; nourriture, boisson, habits, armes, ameublemens, tout
DES CULMVATEUBfS. lîg
commeiiçait déjà k Ufor être fourni par le corn-in^roe , et non plus p» leur industrie domestique ; et eu retour ils n'avaient que bien peu de chose à oflfir au eCommerce , leurs produits n'avaient que bien peu de valeur; les grains dont ils se contentaient, les laines dont ils tissaient leurs grossiers habits ne valaient pas ceux de l'Angleterre, et ne pouvaient supporter les frais de transport. Leur rude climat n'avait pu fournir à la consommation des riches, comme des pauvres, que dans le temps où les mœurs des premiers étaient rudes aussi. Depuis que le chef et ses officiers demandaient de l'aident pour se procurer tous les objets de luxe dont ils ne savaient plus se passer , il fallait Cependant cultiver non plus pour consommer , mais pour exporter , pour vendre , et l'on ne vendait qu'à mépris* Toutes les industries locales disparaissaient; dans un pays où l'on compte à peine un jour sec entre deux jours de pluie ou déneige, on ne trouvait plus aucun ouvrage profitable à faire à couvert ; le pauvre cessait d'avoir une occupation pour toutes les saisons de l'année , pour tous les membres de sa famille , l'oisiveté augmentait la misère ; la population décroissait rapidement , mais point assez cependant au gré de ceux qui voulaient bonifier ces grands domaines.
Cette population était répartie d'une manière assez égale sur toute la surface du Sutherland. Chaque vallée contenait son hameau ; les terrains d'alluvion avaient été destinés à la culture de l'avoine et de l'orge; on faisait des galettes de la
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première , on distillait du wMshey de la seconde. Les montagnes, couvertes d'une herbe assez épaisse, étaient abandonnées aux troupeaux qui fournissaient le laitage, la viande, la laine et les cuirs. Tous les besoins de la population avaient ainsi été satisfaits , tant qu'elle avait su se contenter de ces produits grossiers. Cependant la race des bétes à cornes , accoutumée à sentir le besoin , était chétive , la laine des moutons était rude ; les champs d'orge et d'avoine ne recevaient qu'une culture imparfaite , car elle était le plus souvent abandon-» née aux femmes ; les hommes croyaient n'être faits que pour la guerre , ou tout au plus pour la pénible surveillance des troupeaux dans les montagnes. Ils étaient aventureux , braves , passionné-» ment attachés à leur nationalité , à leur langue , à leur costume , à l'honneur de leur race , à leurs che& , à leurs montagnes , mais peu industrieux. Comme le travail de leurs femmes suffisait à pourvoir à leur subsistance , ils chérissaient leur oisiveté. Le pays tout entier, n'ayant pour ressources que le labourage et le pâturage, sous un climat aussi âpre que celui des hautes montagnes de la Suisse , et aussi exposé aux gelées tardives et aux saisons contraires, devenait tous les jours plus pauvre au lieu de faire aucun progrés ; il était sans manufactures , sans commerce ^ sans argent ; on n'y avait point établi la poste ^ point tracé de grandes routes , point ouvert de communications entre les différentes parties du comté , si ce n'est pour les piétons : et la plupart des habitans , loin d'obéijr
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aux lois d'Angleterre, ne savaient pas même qu'elles dussent les régir. D'autre part, ces villageois avaient rassemblé dans leurs cabanes tout ce qui était né^ cessaire h leur subsistance ; ils ne sentaient pas le besoin , ils vivaient heureux ; et lors même que les calamités du ciel détruisaient quelquefois leurs moissons , et les décimaient par la famine avec leurs troupeaux, ils savaient s'y soumettre avec résignation, parce que la main de l'homme n'avait aucune part à leurs sou&ance£f.
Entre l'année 1811 et l'année i8ao, ces quinze mille habitans, formant environ trois mille fà^ milles, ont été chassés, on, selon l'expression adoucie de M. Loch , qui avait présidé à l'opération, écartés y déplacés (removed), de tout l'intérieur du comté. Tous leurs villages ont été démolis ou brûlés, et tous leurs champs convertis en pâturages {Improi/ement , etc., hy J. Lochj p. 92). Une opération semblable était faite, à peu prés simultanément, par les sept ou huit autres seigneurs qui possédaient le reste du comté de Sutherland, ou une étendue de plus de deux cent cinquante mille acres anglais; bien plus, presque tous les seigneurs du nord de l'Ecosse agissaient alors de même, ou ne tardèrent pas à suivre cet exemple. M. Loch assure cependant que la marquise de Stafford a montré bien plus d'humanité qu'aucun de ses voisins; elle s'est occupée du sort de ceux qu'elle déplaçait, elle leur a offert une retraite sur ses propres terres; et en leur reprenant sept cent quatre-vingt-quatorze mille acres de terre , dont ils
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étaient en possession depuis jan temps immémorial, elle lear en a généreusement laissé six mille environ y OU deux acres par famille.
Ces six mille acres ouverts pour servir de refuge aux petits tenanciers étaient auparavant en friche^ et ne rendaient rien au propriétaire. Celui-ci ne les a cependant pas concédés gratuiteizient; il tes a assujettis à une rente moyenne de deux diielUngs et demi par acre, et il n'a point fait de baux plas longs que pour sept ans ; mais il a promis de renoor vêler le bail pour sept autres aanées, si la terrt se trouvait bien -cultivée. (/&., p. 107.)
Les sept cent quatre-vingt-quatorze iiadlle actes dont la marquise de Stafford a r^rîs ainsi possession ont été divisés par M. Loch, sosi agfent, en vingt-neuf grandes fermes, fort inégales en étendue. Il en est de plus grandes que le département de la Seine , qui luinafiêma comprend qusarante-six mille cent quatre-vingt-un hectares, et ne formerait par conséquent pas plus du neuvième de la surface du domaine des comtes de Sutherlaud. Ces fermes, destinées uniquement au pâturage des moutons , ne sont habitées chacune que par une seule famille , et comme l'indastrie qu'elles introduisent dans le pays est nouvelle , elles n'emploient guère d'Écossais, mais seulement des valets de ferme venus d'Angleterre. Dix-sept gentilshommes cependant , ou anciens tacksmen de Sutherland , ont pris autant de fermes de la marquise , malgré les préjugés nationaux qui attachaient l'idée de dérogation à ce nouveau métier. Les douze autres sont
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Anglais. Cent trente-un mille moutons remplaçaient déjà , en i8ao, les braves qui versaient jadis leur sang pour la défense de Mhoir-Fhear Ghattaibh (/3., p. 147)9 ^^ ^^"^ doute leur nombre est aujourd'hui fort augmenté. Aucune voix humaine ne fait plus retentir les gorges étroites de ces montagnes illustrées autrefois par les combats d'une antique race; personne n'en rappelle plus les glorieux souvenirs j les vallées n'ont plus de hameaux^ aucun accent de joie ou de douleur ne trouble plus ces vastes solitudes ; mais l'héritier du comté de Sutherland qui est désormais fixé en Angleterre ^ à plusieurs centaines de milles de distance de la patrie de ses ancêtres maternels^ s'est chargé de jouir et de se reposer pour ses anciens vassaux ; il peut étaler dans le château de Trentham une pompe royale , et encourager par son luxe les fabriques de l'Angleterre»
Nous ne révoquons nullement en doute que ce bouleversement de la propriété, des habitudes , des afîections , de l'existence entière d'une petite nation ^ n'ait prodigieusement augmenté la fortune déjà colossale de la comtesse de Sutherland. Mais M. Loch s'attache à démontrer qu'il a augmenté aussi la richesse du pays ; qu'il y a plus, d'argents, plus d'activité, plus d'industrie , plus de jouissances de luxe ; que tout le Sutherlimd est désormais dans un état progressif de prospérité , après avoir été fitationnaire pendant des siècles. Nous croyons en effet qu'en jugeant de l'état du pays d'après les principes de l'école chrémati^tique , en appelant
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prospérité ce qu'elle appelle de ce npin , le Sutherland est en progrès. Plusieurs routes de quarante , de quarante-cinq, de cinquante milles de longueur^ traversent déjà tout le pays; des ponts en pierre et en fer, dont quelques uns sont d'une hardiesse remarquable , ont été élevés aux frais de la comtesse , aujourd'hui duchesse , sur les grandes rivières ; des jetées et des digues arrêtent les inondations , des ports ont été ouverts au commerce ; des diligences parcourent le pays jusqu'aux petites villes bâties à ses extrémités ; des hôtelleries , des maisons de poste, ont été construites*par le marquis de Stafford, et dès l'année i8ao, l'exportation .de quatre cent quinze mille livres de laine fine fit pressentir combien de richesses pourrait un jour envoyer au loin un pays qu'on réussissait à mettre en valeur avec une si admirable économie et d'habitans , et de travail , et de bonheur.
Qu'on laisse agir, nous dit-on, les intérêts individuels , que le législateur ne prétende point être plus habile que ne le sera le propriétaire lui-même dans l'administration de sa fortune. S'il est riche , actif, intelligent, il créera la prospérité d'un pays pauvre et sauvage, et plus son patrimoine sera étendu , moins il rencontrera d'obstacles à ses utiles projets. Tous ces champs presque stériles , qui nourrissaient misérablement des vassaux remuans et inquiets, plus prompts à manier leur antique épée, leur claymore , que la bêche , nourriront des moutons , dont la laine ira alimenter les manufactures et pourvoir les marchés de régions éloi«
gnées. Mais les habita»»! -^ M. Loch nous assore que le sort de ces milUers de familles exilées de leur patrie n'a pas été aussi déplorable que le présag^ient leurs craintes et leurs regrets. Quelques unes , il est vrai f n'ont rien voulu tenir de celle qui les chassait de leurs demeures. Le clan Gunuy ou des Mac-Hcanish y en abandonnant les montagne de Kildonan et les vallées du Naver et du Helnusdale , est sorti tout entier du pays^ et l'auteur ne nous apprend point ce qu'il est devenu. Mais à la réserve de cette tribu , et de trente-deux familles de Strathbrora parties pour l'Amérique dans les années i8i 8 et 1819, les autres, à ce qu'il nous assure, ont presque tous accepté les.lots que la marquise de Stafford leur ofirait. Rejetés sur les bords de cet immense domaine , entre la mer et le pied des montagnes, ils y ont trouvé des terres propres à la culture^ et M. Loch affirme, ce qui doit paraître fort étrange , que c'est seulement dans une ceinture de demi'-mille de largeur, au bord de la mer, ceititure jjusqu'alors laissée en friche , que le Sutherland peut donner des profits par .la production des céréales. Ces malheureux exilés , désignés par le nom de petits tenanciers, ont reçu du propriétaire des secours pour les aider à bâtir leurs nouvelles maisons , de l'encouragement poi^r défricher leurs nouvelles terres : aussi les jardins sur lesquels ils doivent vivre ont été assez promptement mis en valeur.
Dans toutes ces £amiUes les jeunes gens ont déployé le caractère aventureux qui semble propre
II. i
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aux montagoards de FÉcosse. Tout étrangers qu'ib étaient à la mer et à ses habitudes , ils ont acheté ou fabriqué des bateaux ; ils ont fait un rapide et hardi apprentissage sous les bateliers que la marquise de Sta£ford avait chargés de les former, et ils ont été attendre sur le grand banc les morues et les harengs , qui alternativement , et dans des saisons différentes, visitent ces parages* De vastes magasins ont été bâtis à Helmsdale et à Brora, peur curer et préparer le poisson ; des maisons de commerce d'Ecosse et d'Angleterre y ont envoyé des facteurs, et la pèche, s'accroissant d'années en années, de i8i4 ^ ^^^9j ^^ devenue une source abondante de richesses qui s'exportent toutes au lieu de se consommer dans le pays.
{Ibid.y p. laô.)
M. Loch conclut de ce que nous venons d'exposer, que les projets formés par la marquise de StafTord pour l'amélioration de ses terres dans le comté de Sutherland ont eu un plein succès. Non seulement elle en a recueilli d'immenses avantages, elle a encore fait passer rapidement le pays qui dépendait d'elle de la barbarie à la civilisation. Si elle a causé les plus douloureuses angoisses à ce petit peuple dont la destinée lui était confiée ^ en retour, dit notre auteur , elle a ouvert un champ plus vaste à son industrie , et elle a tâché d'adoucir ses regrets , en lui ofirant pour l'avenir l'espérance de plus d'aisance. Nous ne pouvons nous e^npécher de remarquer combien cette manière de presser la marche de la civilisation ressemble à
celle que Mehemet-Ali mettait en œuvre en même temps en Egypte ; et lui aussi a été vivement célébré pendant un temps par l'école chrématistique , comme le restaurateur du commerce et des arts 5 lui aussi confondait dans sa personne les droits du souverain avec ceux du propriétaire; lui aussi jugeait de la prospérité de l'état, non par l'abondance ou la sécurité dont jouissaient ses habitans , mais par l'activité du trafic , la valeur des exportations y le profit des rentiers ; lui aussi traçait des chemins , ouvrait des canaux , élevait des ponts et des digues. Il couvrait l'£gypte des ouvrages de Fart; il y appelait les savans^ les ingénieurs, lés industriels ; il voulait y fonder de toutes parts des manufactures ; lui aussi enfin , en voulant peut-être faire le bien , avait surtout en vue l'augmentation de son propre revenu. Dans ses calculs les vies d'hommes ne lui paraissaient que comme des chiffres , et il les faisait entrer en ligne de compte avec les balles de coton , de même que la marquise de Stafford les fait entrer avec les balles de laine. Il calculait 9 mais les affections^ les souvenirs, les espérances des malheureux dont il disposait, ne sont pas des élémens soumis au calcul.
La duchesse de Sutherland est , à ce qu'on assure y une femme d'une haute habileté; elle administre avec intelUgence son immense fortune ; elle L'accroît , et elle lui prépare dans l'avenir de nouveaux développemens : aussi elle avance au besoin, pour ce qu'elle regarde comme la bonification du pays, des capitaux qui n'auraient jamais été fournis
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avec autant de promptitude par d'autres particuliers , ou même par des compagnies d'actionnaires. Mais qui peut prévoir quels seront ses successeucs^ s'ils auront autant de libéralité ^ d'humanité , d'intelligence? L'immense opulence provoque d'immenses dilapidations , et beaucoup de pairs d'Angleterre y avec leurs fortunes colossales , sont chargés de dettes. Ils ruinent alors leurs domaines , ils se montrent avides avec leurs fermiers y ils laissent saisir leurs terres par leurs créanciers. Ainsi donc, dans sept ans, dans quatorze ans, à chaque terme de leur bail, ces familles. dépaysées dii Sutherland seront de nouveau exposées aux erreurs , aux faux calculs , à la dissipation , l'avarice, la folié ou l'injustice du propriétaire, qui sans responsabilité aucune tiendra leur sort entre ses mains.
En admettant, avec M. Loch, que la marquise a exécuté ses projets avec autant d'humanité que de prudence, encore doit-on frémir à l'idée que la loi, telle qu'elle est interprétée en Angleterre, permettait d'expulser tout ce peuple de ses foyers y sans pourvoir aucunement à sa subsistance et à son sort à venir ; que le gouvernement aurait au. besoin prêté l'appui d'une force militaire pour cette expulsion, et qu'il l'a fait plus d'une fois; qu'enfin , d'après M. Loch lui-même , d'autres propriétaires du comté n'ont point été si humains. i< La population des Gruids sur le Lochshin , ditce il , était considérable; il ne paraît point qu'aucun (f lot de terre ait été assigné à ce peuple , ou qu'il
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(c ait reçu aacun dédommagement au moment c< de son expulsion , qui s'efifectua dans l'hiver c< de 1818. j>
Cette expulsion du peuple gaélique hors de ses antiques foyers est considérée comme légale^ mais ôsertt-t-on dire qu'elle soit juste? N'y a-t-il pas un rapport frappant aussi bien qu'un contraste étrange entre la traite des nègres et l'expulsion des blancs? Et le crime de ceux qui transportent à la Martinique de malheureux Africains pour y labourer des champs étrangèrà, ne doit-il pas se comparer à celui des hommes qui repoussent loin des côtes d'Europe de malheureux Écosi^s, auxquels ils ne permettent plus de labourer leurs propres champs? Cette nation antique dçs Celtes ou des Gaëles , qui fut maîtresse , non seulement des iles Britanniques, mais de la Gaule, et d'une partie de l'Espagne et de l'Italie , sera-t-elle chassée , au nom des lois, de ces rochers mêmes où elle n'a jamais été vaincue , de ces rochers où elle a maintenu son indépendance perdue partout ailleurs? Ces derniers représentaûs des plus anciens maîtres de l'Europe doivent-ils être déportés ?
C'est pair un cruel abus des formes légales , c'est par une usurpation inique^ que les tacksmen et les tenanciers soit du comté de Sutherland^ soit du reste de l'Ecosse , sont considérés comme n'aya'nt aucun droit à la terre qu'ils occupent depuis des siècles^ et que leurs ci--devant capitaines sont autorisés à violer le contrat qui a uni pen-
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dant tant de générations le cultivateur avec son seigneur.
Les légistes anglais ont constamment assimilé tous les droits politiques à des propriétés , et ils en ont pris la défense à ce titre. Ils ont voulu voir une propriété dans le pouvoir tout politique des seigneurs, comme ils ont prétendu en voir une dans le droit exclusif de certains bourgeois à élire ou les membres du Parlement, ou les magistrats municipaux y comme ils prétendent en voir une dans le droit de l'église à ses dignités et à ses revenus ; oubliant que lorsque des fonctions sont instituées pour l'avantage du peuple , c'est au peuple qu'appartient le fonds par lequel elles sont rétribuées. Les légistes anglais ont à peine voulu admettre que la société, en faisant des progrés, eût le droit de supprimer des pouvoirs qui lui étaient à charge; tout au moins ont-ils voulu qu'en sspprimant les fonctions on conservât la rémunération qui leur était attachée. En même temps , au Ueu de s'attacher à comprendre des institutions différentes des leurs , pour soigner également les intérêts de tous ceux qu'elles affectaient , ils n'ont jamais voulu considérer que la seule personne qui en retirait un profit pécuniaire , et ils ont rangé ce profit dans la même classe que la possession d'un champ ou d'une maison.
La vaste étendue des domaines seigneuriaux n'est point une condition particulière à l'Angleterre. Dans tout l'empire de Chariemagne, dans tout l'Occident , des provinces entières avaient été
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usurpées par des chefs belliqueux , qui les faisaient cultiver pour leur compte par les vaincus , par des esclaves, ou quelquefois par leurs compagnons d'armes. Aux neuvième et dixième siècles le Maine, l'Anjou , le Poitou, étaient, pour les comtes de ces provinces, trois grandes fermes bien plutôt que trois principautés; la Suisse qui , sous tant de rapports , rappelle l'Ecosse par ses lacs et ses montagnes, par son climat qui trompé si souvent l'espérance du laboureur, par le caractère, les mœurs et les habitudes de ses enfans , était de même à cette époque partagée entre un petit nombre de seigneurs. Si les comtes de Kyburg, de Lentzburg, de Hapsburg et de Gruyères, avaient été protégés par les lois anglaises , ils se trouveraient aujôur-d'hui précisément dans la condition ^ où étaient les comtes de Sutherland il y a vingt ans : quelques uns d'entre eux auraient peut-être le même goût pour les améliorations, et plusieurs- républiques auraient été chassées des Alpes pour faire place à des troupeaux de moutons. Mais quel que pût être à son origine le droit du comte,, là législation n'a cessé, pendant huit siècles, dans toute l'Europe continentale , de garantir et d'sunétiorer le sort du feudataire , du vassaU àxx serf, qui relevaient de lui; d'affermir L'indépendance du paysan, de le couvrir du bouclier de la prescription , de changer 9es coutumes en droits, de le mettre à l'abri des exactions de son seigneur, et d'élever peu à peu ses censives au rang des propriétés. La loi a donné au paysan suisse la garantie de la perpétuité , tan-
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dis que c'est au seigneur écossais qu'elle a donné cette même garantie dans l'empire britannique , et qu'elle a laissé le paysan dans une situation pré* (mre. Que l'on compare les deux pays et que l'on juge les deux systèmes, •
En France aussi la condition du tenancier s'est constamment améliorée. Le yassal français était originairement ou un raincu , ou un esclave , on, dans la supposition la plus favorable , c'était un arimane, ou homme }ibt*e, qui renonçait à sa liberté pour devenir leude^ et qui s'engageait h rendre à son seigneur de certains services féodaux , en retour pour une terre qu'il recevait en don de lui. Mais ce qui manquait à ses droits dans l'origine lui avait été successivement accorde par l'usage : notl seutement sa propriété a été reconnue , elle est devenue en tout égale à celle de son donateur. Le teniatncier gaélique au contraire n'avait jamais été conquis 3 il ne tenait point ses champs de la libéralité de son seigneur, mais il était dans i'origiine copropriétaire avec son capitaine , ou plutôt encore avec son clan. Toutefois ce capitaine qu'il accompagnait à la guerre , et auquel il obéissait pour leur avantage commun, le considéra d'abord comme son ami et son parent , puis comme son soldât , ensuite comme son vassal , plus tard comme son fermier, et enfin comme un laboureur à gages , qu'il voulait bien souffrir pour son propre avaiitage sur le sol de la patrie commune, mais qu'il était maître de chasser dès qu'il ne trouvait plus d'intérêt à le garder.
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Il ne fuat point oublier en eSèi que 'les faighlands d'Ecosse, les montagnes gaéliques, n'ont jamais subi le joug d'une invasion étrangère; que le système féodal n'est jamais devenu la loi du pays , quoiqu'on ait assimilé les coutum^es nationales qu'on y obseï'vait de toute antiquité à ce système adopté dans les pays voisins; que le ï*apport même des noms qu'on croit saisir dans la langue anglaise ne se trouve plus dans la langue du pays , et que le comte dé Sutherlaiïd n'est pour les Gaëles que le grand homme au sud de Caithness.
On ne peut espérer de retrouver chez une natioB barbare, qui nVvait pas même l'usage de récriture , des documens authentiques sur la ma- . niêre dont se sont formées ces grandes associations de familles connues en £cosse sous le nom de dan , non plus que mv la réunion successive de plusieurs clrâs en XQie seule souveraineté telle qu'était celle du Sutherland. Mais leur nom même Klaan ^gnifie en jgaè'Hque enfans. Tous leurs usages , tous leurs rapports réciproques , toutes leurs aff^fi^cHis, 6ont fondées en ^efiet sur la tradition qui leur persuade qu'ils sont ènfans d'une même famille; tous leurs droits en efiPet étaient ceux d'enfans d'un même père sur le patrimoine commun. Ils ne furent soumis à d'autre subordination qu'à ceHe dont là défense commune leur faisait mxe nécessité. L'insitabilité du partage des terres n'affaiblissiait point le droit de propriété de la grande famille ; c'était à elle qu'appartenait le district où elle s'était établie. Tel était le droit public des Celtes , comme
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aussi des Germains; et chez ces derniers, qui étaient organisés bien plus pour la guerre que pour la culture, de crainte que les familles ne s'attachassent trop aux champs qu'elles labouraient, elles devaient changer fréquemment, ou même annuellement, de lots. Tous avaient droit à tout chez les Ecossais, mais le champ de chacun pouvait passer à son voisin , soit qu'il lui fôt assigné par le sort , ou qu'on étendit ou restreignit sa glèbe selon les forces de sa famille pour la cultiver , ou que des portions de terre fussent assignées comme récompense des services rendus à la patrie. Il n'y a , au reste , aucun pays d'Europe où l'on ne trouve des traces même assez récentes du partage temporaire et variable du domaine de la communauté. En Ecosse on voulut que la division et la subdivision des terres indiquât et maintînt la subordination entre les soldats et leur chef, he grand homme de chaque clan exerça, peut-être même il usurpa sur la communauté, le droit de faire seul ces distributions ; il donna et reprit les di£Pérens tacks de sa terre à ses officiers, selon qu'ib s'étaient montrés plus ou moins utiles à la guerre. Mais quoiqu'il pût ainsi récompenser ou, punir militairement les membres du clan ^ il ne pouvait diminuer en rien la propriété du clan lui-même. L'individu favorisé était différent , mais l'obligation du service était toujours égale. Les magistrats militaires établis pour le bien de tous acquéraient ou perdaient une part plus ou moins considérable dans ce domaine national , sans que le Sutherland
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cessât d'appartenir tout entier aux hommes du Sutherland. La tenure des terres était toujours ]a même ; leur contribution pour la défense publique, leur redevance au seigneur qui les menait au combat , et qui maintenait Tordre chez eux , n'étaient jamais augmentées.
Lorsque la civilisation commença à faire des progrès, les seigneurs , avec la langue et les. habits de l'Angleterre^ commencèrent aussi à adopter les usages et la manière de penser des Anglais. Ils ne comprirent plus^ ou ne sesoubièrent plus de com* prendre le contrat national ûes Celtes; et pour lui donner la forme usitée chez les peuples civilisés, ils le rédigèrent par écrit ; en même temps ils accordèrent à leurs vassaux les tacks ou portions de terre, pour un temps déterminé. Ils parurent ainsi leur faire une grande concession , car auparavant ils pouvaient les renvoyer à volonté. C'était au contraire une usurpation sur la conmiunauté, puisque autrefois, en les renvoyant, ils devaient toujours les remplacer par d'autres, à des conditions, absolument semblables ; tandis que , dès qu'ils commencèrent à donner ces terres à ferme , ils inr sinuèrent au contrat qu'à chaque renouvellement du bail ils pourraient faire des conditions nouvelles, ou aggraver les redevances de leurs tenanciers.
Par cette sourde usurpation , les seigneurs des terres gaéliques , qui , proprement^ n'avaient droit qu'à une rente invariable sur la propriété de leur clan , la changèrent contre la propriété illimitée du domaine qui leur payait cette rente. Toutefois
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ils étaient loin de prévoir, ou leurs va^aux étaient loin de craindre^ qu'ils profiteraient un jour de l'époque du renouveUement des baux, non pour augmenter la redevance des labounNirs, mais pour les expulser. Avant d'en venir à une résolution aussi barbare, il fallait que le seigneur eut absolument cessé de partager les opinions, les seatimens, le point d'honneur de ses compatriotes; il fallait qu'il eût non seulement cessé de se croire leur père ou leur frère , mais înéme de se sentir écossais ; il fallait qu'une basse cupidité eût étouffé en lui ce sentimràt de consanguinité sur lequel leurs ancêtres commims avaient compté , lorsqu'ils avaient abandonné à sa bonne foi là destinée de son peuple. C'est aussitôt qu'tm semblable changement s'opère dans les opinions , dans les intérêts , dans la position respective des membres divers dé la société , que lé législateur doit intervenir pour que la nation tout litière ne soit pas livrée à la nierd d'un petit nombre d'hommes avides et impradens. Il ne s'agit point de solliciter la pitié des seigneurs, mais d'établir les droits du peuple gaélique; il s'agit de faire en sorte qu'à l'avenir un seigneur ne t)uisse plus conclure, d'après les prûlcipes de l'école chrématistique , que l'homme peut être de trop dans la société humaine, qu'il peut y avoir économie, progrès , prospérité, à retrancher la nation de son pays ; ou il s'agit de faire qu'après avoir raisonné conséquemment avec ses principes, il n'agisse pas conséquemment avec son raisonnement. Si la marquise de Stafford a eu le droit de
remplacer le peuple de tout une province par vingt-neuf familles d'ékraugers , et quelques centaines de milliers de moutons, il faut se hâter d'aboKr , pour elle et pour tous les autres, un droit aussi odieux.
C'est dé}à un grand malheur pour un état que d'avoir permis la réunion des propriétés territoriales en un aussi petit nombre de mains. Lorsqu'un seul homme possède le territoire qui devait suffire à plusieurs centaines de familles , son luxe remplace leur aisance, et les revenus qui auraient nourri leurs vertus sont dissipés par ses folies. Mais que deviendra l'état si le propriétaire d'une province se figure que son intérêt est en opposition avec celui de ses habitans , et qu'il lui convient de remplacer des hommes par des moutons ou des bœuË;? Ce n'est pas dans ce but que la propriété territoriale a été établie , ou qu'elle est garantie par les lois. Les peuples la reconnurent dans la persuasion qu'elle était utile à ceux qui n'avaient rien , comme à ceux qui avaient quelque chose ; mais la société est ébranlée quand les droits de la propriété sont mis en opposition avec les droits nationaux. Un comte n'a pas plus le droit de chasser de chez eux les habitans de son comté , qu'un roi d'expulser de son pays les habitans de son royaume. Le plus despotique des monarques , s'il en faisait aujourd'hui la tentative , apprendrait bientôt ce qu'il en coûte pour avoir dépassé les bornes de son autorité. Que les grands seigneurs d'Angleterre prennent garde ! moins ils sont nombreux , plus il
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serait dangereux pour eux de se mettre en opposition avec la nation , et de se préférer à elle. Qu'ils ne disent point, lorsqu'il s'agira de leur intérêt, comme l'agent de la marquise de Sta£Pord : oc Pour- <c quoi, dans ce cas , adopterait-on une règle difié- « rente de celle qui a été suivie dans tous les auce très ? Pourquoi l'autorité absolue des propriétaires ce sur leur propriété devrait-elle être abandonnée (c et sacrifiée pour l'intérêt public , et d'après des <c moti& qui ne concernent que le public ? » (Loch, p. 419 note.) S'ils en viennent un jour à croire qu'ils n'ont pas besoin du peuple , le peuple pourra croire à son tour qu'il n'a aucun besoin d'eux. S'ils estiment que trois cent quarante mille braves montagnards , de la race gaélique , peuvent être remplacés , avec profit pour eux , par quatre millions de moutons, ces montagnards pourraient, avec plus de facilité encore, trouver d'utiles remplaçans pour trente ou quarante, peut-être pour trois cents seigneurs, qui ont cessé d'être leurs compatriotes.
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CINQUIEME ESSAI- DE LA CONDITION DES CULTIVATEURS IRLANDAIS, ET DES CAUSES DE LEUR D^TR^SSE. j
Notre intention , en réunissant , en complétant et publiant ces Études , a été surtout de sonder les plaies de la société dans les temps modernes. Nous avons été frappés de la misère du pauvre , de l'accroissement e£Q:ayant d'une classe autrefois inaper^ çue^ celle des prolétaires, qui menace l'existence de la civilisation. Nous avons vu que plus un pays faisait de progrès vers l'activité commerciale et vers l'accumulation de la richesse , plus on voyait se multiplier le nombre des hommes qui n'ont aucune part à cette richesse , aucune garantie de leur existence, aucun passé, aucun avenir^ qui, vivant du travail de leurs bras, obtiennent quelquefois une ample rémunération pour leurs efforts , mais qui dès le lendemain , sans qu'il y ait de leur faute, sans qu'aucune prudence de leur part puisse les en préserver, peuvent se voir privés de leur subsistance. Nous avons vu comment , par le progrès même de la richesse , et d'accord avec les principes de la chrématistique , une profession après l'autre , une condition après l'autre, sont déracinées du sol où elles étaient autrefois fixées , et précipitées dans la tourbe des prolétaires , d'où, un nouvel échec les
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fait tomber ei^iiite dans le paupérisme , ou dans cet état d'indigence irrémédiable auquel la société est tenue de porter assistance » et qu'elle se déclare cependant incapable de soulager.
C'est au moment où une si grande partie de la population , quelquefois même la majorité de la nation, est devenue étrangère au sol de la patrie, indifférente à ses institutions , ennemie même d'un ordre public qui l'op|»dme, cpie le mouvement politique des esprits a porté les nations les plus civilisées à renforcer le pouvoir démocratique iam leurs institutions. Nous nous som^nes efforcé de faire voir qu'en s'obstinant àcompter comme égaux les sufirages d'individus si prodigieuâement inégaux en lumières , en expérience , en vertus et en force de volonté , on ne trouvait point dans le vote de la majorité le vrai vote national. Nous avocs montré qu'après avoir créé cette multitude de pro« létaires , si l'on attribuait la souveraineté au nombre, on ne devait pas espérer qu'ils missent ea sûreté leurs propres intérêts, loin de pourvoir à ceux de la nation. Nous avons enfin cherché ce qu'on pourrait faire pour eux dans l'ordre politique, et par quelles institutions on pouvait appeler la raison publique au gouvernement de tous.
Nous étudions aujourd'hui un autre côté de la même question. Toujours plus firappés du danger dont se trouve menacé l'ordre public , depuis que la force physique se trouve réellement aux mains de ces hommes sans garantie , sans avenir , qui sont exposés chaque jour à des privations d'autant plus
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douloureuses , qu'ils ont sans cesse sous les yeux le spectacle de l'opulence ; nous avons demandé compte de leur existence à la chrématistique y ou a la théorie de la formation des richesses , et nous avons cherché aussi ce que la vraie économie politique pourrait faire par la distribution de la richesse , pour qu'une cause menaçante de désordres ne fût pas introduite dans la maison et dans la cité. Nous voyons la tendance universelle de la richesse à séparer l'action des capitaux de celle des bras; nous voyons que dans chaque profession, dans chaque métier, ce que l'on nomme progrès , c'est la réunion en un seul centre d'un immense capital, avec toute l'assistance que peut donner à la volonté dirigeante l'emploi de la science et d'une haute intelligence; c'est, d'autre part, la subordination de la force physique , de plusieurs milliers de bras , de tous les bras qui travaillent , à cette volonté di^ figeante qui se charge seule de penser, de combiner et de payer ; ou plus brièvement , nous voyons que le progrès recommandé par la chrématistique, c'est TafFermissement de l'aristocratie de l'argent , et la création des prolétaires. .
Mais ce n'est point assez que de démêler cette tendance générale ^ il faut étudier le sort des professions diverses , il faut prendre en quelque sorte la chrématistique sur le fait , détruisant l'indépendance des petits , leur enlevant leur garantie , les forçant à descendre du rang de maîtres à celui de mercenaires, et accumulant, ou plutôt voulant accumuler la richesse dans quelques mains , en ré-
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duisant tous les travailleurs à la plus misérable pitance, sous prétexte du bon marché de là maind'œuvre. Cette étude des professions diverses ne peut se faire qu'en fixant tour à tour nos regards sur un seul pays, sur une seule profession; qu'en descendant à des détails locaux y attestés par. des témoins dignes de foi , et qui les ont recueillis dans im tout autre but que celui que nous nouspropo* sons d'atteindre. La chrématistique nous à fait assez long-temps illusion par des généralités et des ; abstractions ; tout en prétendant n'être qu'une science matérielle de faits et de nombres , elle a assez longtemps égaré nos regards sur un horizon à perte de vue. Nous prétendons au contraire les fixer sur un seul pays y une seule époque , une seule profession. Nous avons, avant tout, voulu étudier la classe des cultivateurs, parce qu'elle est ordinairement, et devrait toujours être de beaucoup la plus nombreuse; parce qu'elle est la plus nécessaire à l'existence de tous, parce qu'elle est la plus facile à rendre heureuse; parce que son aptitude militaire est la meilleure garantie de la puissance et de l'indépendance des natioQs , tandis que son amour de l'ordre est le gage de leur paix intérieure.
La classe des cultivateurs est^ dans la plupart des pays de l'Europe , associée de quelque manière à la propriété ; elle tient , par d'antiques affections, comme par ses intérêts, au sol qui l'a vue naître; elle espère de voir ses enfans y rester de même attachés , et elle confie leur sort futur à la garantie de droits perpétuels. Cependant on trouve dans
tout pays qui passe pour prospère un petit nombre de cultivateurs réduits au rang de prolétaires : ce sont des journaliers, qui ne possèdent que leur bêche et leur fossoir, et qui sont appelés par les autres cultivateurs dans le moment de la presse des travaux , pour accomplir l'ouvrage que la famille associée à la propriété du sol ne peut exécuter. Les journaliers peuvent être renvoyés chaque semaine; personne n'est engagé à les maintenir; ils n'ont point d'avenir et point de passé ; ils se sentent toujours à deux doigts de la plus extrême misère. Ils sont sans intérêt dans l'art auquel ils travaillent 3 le bon ou le mauvais sort des récoltes ne leur importe point , et leur avantage est diamétralenient opposé à celui des hommes qui les emploient ; car ils désirent le haut prix de la main-d'œuvre et le bas prix des denrées. L'existence des journaliers est certainement un désordre et un danger dans la société; mais tant qu'ils sont en petit nombre, on peut les regarder comme un de ces inconvéniens inévitables de tout ordre social , et trouver même qu'à côté d'un certain mal , ils font un certain bien : toutefois les écrivains de l'école chrématistique travaillent depuis quelque temps à nous persuader que l'état des journaliers est l'état normaldes cultivateurs ; que lorsqu'on veut employer à la production agricole la plus haute puissance et de capital et d'intelligence ou de science , il faut que la terre soit divisée en grandes fermes , exploitées par un homme riche et instruit , qui ne travaille point lui-même , mais qui invente ou fasse inventer les
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instrumens les plus perfectionnés; qui avance lés fonds , qui dirige les marchés y et qui soit à lui seul la volonté et l'intelligence des milliers de bras qu'il emploie. C'est précisément la même théorie que la chrématistique applique aux arts industriels. Cet enseignement scientifique est aujourd'hui répandu dans toute l'Europe ; l'opinion publique l'a adopté en théorie^ là même où il n'a point passé dans la pratique; les propriétaires de terre et les capitalistes le croient conforme à leurs intérêts , et la grande culture, avec les prolétaires qu'elle crée, menace d'envahir les pays où le paysan a été jusqu'à ce jour le plus heureux. C'est un motif bien suffisant pour étudier les effets de ce système dans les pays où il est déjà universellement en vigueur. L'empire britannique est celui où l'école chrématistique a le plus complètement subjugué Topinion, c'est celui où elle a eu sur la législation l'influence la plus puissante , c'est le seul où elle ait réduit la classe des travailleurs presque entière à l'état qu'elle considère comme normal. Il est donc d'un haut intérêt, pour la civilisation européenne tout entière, pour le bonheur de l'humanité , de considérer les effets de ce système là où il est pleinement en jeu. L'école chrématistique a dit aux entrepreneurs de travaux ruraux : a Produisez toujours plus et tou- « jours à m^lleur marché. » Nous venons de voir comment ceux-ci , pour se conformer à ce conseil, ont jugé superflu le travail de l'Ecossais, ont calculé qu'il ne valait pas la subsistance de l'ouvrier, et ont résolu de se défaire de lui. Nous
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allons voir cx)mmeDt les mêmes entrepreneurs ne trouvent plus le travail de l'Irlandais fructueux , s'ils pe le réduisent pas à Fexistence la plus misérable à laquelle un être humain puisse descendre i nous verrons ensuite comment les mêmes entrepreneurs de travaux, acquérant le sol des Antilles, le plus riche, le plus fécond, sous le plus beau climat du monde , n'ont trouvé le travail du journalier finuctueux qu'en le réduisant en esclavage ; comment ils ont dégradé le nègre au rang des brutes pour mettre à profit sa force , sans laisser aucun essor à son intelligence ou à sa moralité, sans lui accorder aucune des jouissances de l'homme.
On s'étonnera sans doute de nous voir prendre nos principaux exemples dans la nation britannique ; et bien plus encore , puisque nous déclarons en même temps que nous la regardons comme la plus civilisée , la plus éclairée, la plus libre, la plus religieuse, la plus compatissante de celles qui exercent une grande influence sur la terre. Mais cette nation est aussi celle peut-être qui a produit les meilleurs observateurs , celle au témoignage de laquelle nous pouvons le mieux nous en rapporter pour les faits. D'ailleurs ce ne sont point ses sentimens moraux qui sont en défaut , elle souffre par les effets de la théorie funeste qu'elle a adoptée sur l'accroissement des richesses , cette théorie qui lui a fait oublier l'homme pour les choses, et qui l'aveugle encore au moment ou elle se débat pour porter remède à un excès de misère qu'elle £^rav;e
encore souvent par tous les efforts qu'elle fait pour le soulager.
Avant de tirer des conclusions des faits , et plus eticore avant de chercher des remèdes, il nous importe de mettre clairement ces faits sous les yeux du lecteur. Nous voulons lui faire connautre l'Irlande, le pays, sans exception dans le monde entier, où la population pauvre est en même temps la plus nombreuse et la plus misérable, la plus dégradée. Nous avons heureusement, pour le &ire, le témoignage d'un observateur digne de toute notre confiance, et auquel la nation britannique a de son côté accordé toute la sienne, M. H. D. IngHs, dont le Voyage dans toutes les parties de llrlande, pendant la belle saison de l'année i834 y est le tableau le plus complet, le plus fidèle, le plus touchant, de l'état de ce malheureux pays. Une analyse de son livre nous paraît la première démonstration à mettre sous les yeux de nos lecteurs , des effets fimestes d'un faux système (i).
L'état aussi affligeant qu'efiBrayant de l'Irlande n'est point , il est vrai , absolument ignoré de ceux qui s'occupent des sciences sociales. On sait d'une manière générale que la population irlandaise est misérable , on sait qu'elle est opprimée ; l'esprit de parti fait même un usage habituel de ses malheurs,
(1) ^ Joumtj throughout Ireland, during the spring, summer and autumn o/'1834 y hy H. D, IngUs ; in two volumes. (Wliîttaker and C». V édition , 1835.)
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pour combattre des adversaires qu'il s'efForce de rendre odieux. Sur le continent, ceux qui se figurent faire preuve de patriotisme en professant leur haine contre les Anglais attribuent toutes les souffrances de l'Irlande à la jalousie , à la cruauté , à la cupidité de ses oppresseurs. De leur côté les Anglais protestent souvent que les Irlandais sont un peuple ingouvernable , qu'ils sont incapables d'ordre , de suite dans le travail, d'économie ; qu'ils n'arriveront jamais ni à l'industrie ni à la liberté. Les protestans fanatiques accusent en outre des malheurs de l'Irlande l'esprit du t^atholicisme , et le caractère intrigant du clergé. Les catholiques à leur tour attribuent la misère de l'Irlande à la confiscation des biens dont l'église nationale était richement dotée , à la concession de ces biens à un clergé rival qui n'a point de troupeau, à l'obligation où sont les fidèles de payer la dîme à des prêtres qu'ils regardent comme hérétiques, et de maintenir, en même temps , par des contributions volontaires, le culte que réclament leurs consciences. Ces accusations réciproques ont toutes quelque fondement , mais aucune n'atteint encore la vraie source du mal. Cependant leur conflit est encore venu aigrir la souffrance : aussi il en est résulté entre les partis une animosité si violente qu'ils sont sans cesse sur le point d'en venir aux mains. Le peuple se défie du gouvernement , le gouvernement se défie du peuple , et le maintien ou le rétablissement de l'ordre civil sont devenus comme impossibles au milieu de haines si acharnées.
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Tous ces maux ne sont que trop réels ; ils contribuent tous à aggraver la condition de ce peuple infortuné , et à rendre la correction de l'étal actuel plus difificile. Mais tous ces maux ne sont que aymptomatiques, ils sont la conséquence d'un mal plus graveencore etplus profond, ils ne sont pas sa cause. L'Irlande est réduite à cette effroyable détresse , parce que l'Irlande est un pays où la masse presque entière de la population n'a absolument aucune part à la propriété , parce que la nation irlandaise est tout entière une nation de prolétaires. Toutes les terres en effet appartiennent à un petit nombre de familles , tous les capitaux à un petit nombre de riches, et en dehors de ces deux catégories si peu nombreuses, toute la nation, la vraie nation, n'a que ses bras pour vivre. Elle attend son pain chaque matin du travail ; mais le travail lui est impossible si les riches ne consentent pas à avancer de la terre au laboureur, un capital à l'industriel.
Le besoin presse sans relâche une nation qui n'est formée que de malheureux ouvriers; une concurrence universelle s'est établie entre eux pour obtenir du travail aux conditions les plus avantageuses pour les riches. Aucune loi , aucun règlement , aucun point d'honneur n'empêche ceux-ci de profiter dans toute son étendue du bénéfice qui leur est offert. La vie de tous les pauvres est en quelque sorte soumise à une folle enchère. La terre est le plus souvent affermée par petites parcelles, et sur un bail très court , ou itiênie sans bail , et celui qui offre le plus haut fertnagé , un
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fermage qui, même dans les meilleures années , loi laisse à peine de quoi vivre misérablement, est préféré à tous ses rivaux. De même le travail est offert au rabais par les journaliers , soit dans les villes , soit dans les campagnes > et celui qui se cour tente du moindre salaire , d'un salaire à peine sufr fisant pour se procurer une grossière nourriture , est seul employé. Cette concurrence universelle , qu'on a décorée du nom de liberté illimitée de Findustrie, est encore le beau idéal de plusieurs économistes ; cette concurrence est le terme &tal vers lequel tend l'organisation sociale des hommes de peiae chez tous les peuples de l'Europe moderne. Ce n'est donc point la curioâté seule ou la sym** pathie qui nous engage à lire , à étudier avec toute la méditation dont nous sommes capable le tableau de la misère irlandaise tracé par M. Inglis; c'eat aussi un retour sur nous-mêmes et sur notre pays; c'est un intérêt national , et l'intérêt de toute l'humanité i c'est l'un des plus grands problèmes de la science sociale , que le moment actuel nous appdle à résoudre; et quelque douloureuse que puisse être la contemplation de ces tableaux, nous ne devons pas hésiter à tout voir, à tout savoir, à tout entendre.
M. Inglis, dont la description de l'Irlande a obtenu en Angleterre un crédit qu'on ne songe plus à disputer, commença ses explorations avec tous les avantages d'un bon observateur. Il avait déjà publié un Voyage en Espagne, un autre dans le Tyrol, puis une description des îles du canal britannique ,
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mais il ne connaissait point l'Irlande au printemps de i834; il y arrivait sans préjugés , et en effet il laisse à peine reconnaître à quel parti , à qudle secte il appartient \ tandis que la fureur des factions égarait le peuple au milieu duquel il allait voyager. Il était déterminé à tout voir ^ à tout juger par lui-même. Il s'était fait donner des lettres d'introduction à des hommes de toutes les opinions, de tous les rangs, de toutes les religions.
(c En partant dç Dublin, dit-il (tome P*", chap. ii, p. ai ), j'étais chargé de plus de cent trente lettres de recommandation pour des personnes de tonte condition, depuis le pair du royaume jusqu'au fermier (je m'introduisais moi-même au laboureur); pour des personnes de toute opinion, depuis le juge de paix orangiste de Dowh ou de Derry, jusqu'au re^ealer catholique de Kilkenny ou de Tipperary ( celui qui veut rendre à l'Irlande son ancienne indépendance); depuis le dignitaire de l'église protestante au vicaire de campagne ^ depuis l'évêque catholique au curé de paroisse. Je n'ai pas besoin de dite à ceux qui connaissent l'Irlande combien ces lettres furent prolifiques. Avant de rentrer à Dublin , j'avais présenté au moins trois fois le nombre des recommandations avec lesquelles j'étais parti. »
Notre voyageur était arrivé à Dublin dans une belle matinée du printemps de i834 ; il en repartit après tm séjour assez court, tirant droit au midi , le long du canal de Saint-George jusqu'à Wexford; de là il se dirigea vers l'ouest, en suivant les côtes
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méridionales de Tile , puis au nord , en suivant les côtes occidentales , non sans avoir parcouru aussi la plus grande partie de l'intérieur , et suivi dans presque toute leur longueur les magnifiques bords du Shannon. Il suivit de même les bords de la mer septentrionale du couchant au levant; et il redescendit enfin de Belfast à Dublin , ayant ainsi achevé le tour complet de Pile. Il cheminait tour à tour en voiture , dans les chars du pays , en bateau , à cheval , à pied même , et il était presque toujours accompagné par sa femme , qu'il ne nomme cependant qu'une seule fois, pour expliquer ce qui lui gagnait la prévenance des gens de campagne.
(c Je possédais, dit-il (tome II , chap. x6, p. 290), un autre avantage. Dans presque tous mes voyages de découvertes, au travers des montagnes et des vallées , comme dans les faubourg des villes , j'étais accompagné par ma femme. On pourra sourire , mais ceux qui connaissent les paysans irlandais comprendront aisément combien elle était utile à mon but. Les gens de peine en Irlande sont dans un état si misérable , et il règne si peu d'intelligence entre eux et les classes supérieures, que l'approche d'une personne bien habillée vers la porte de leur cabine , ou l'enclos de leur ferme , engendre aussitôt leurs soupçons, mais l'apparition d'une femme les désarme à l'instant même; les huissiers, les agens de police , les percepteurs des dîmes ou de l'excise , toutes les personnes officielles enfin , ne sont point accompagnées par des femmes dans l'exercice de leurs fonctions. D'ailleurs , il y a si
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peu de communications entre l'aristocratie d'Irlande et les ordres inférieurs , que l'entrée d'une dame dans une cabine est considérée comme une condes* cendance toute particulière, et excite un retour proportionné de conûance. Qui ne sait de plus cornbien l'affection d'une mère irlandaise est aisément gagnée par un peu de bienveillance montrée à ses enfims ; combien une caresse à l'un , un sol donné à l'autre , ouvre son cœur ; combien enfin le visage riant d'une femme qui , en entrant dans une chaumière y prononce ces mots : fc Dieu bénisse tous ceux qui sont ici , id obtient aisément des confidences qui seraient refusées à tous les commissaires de tous les goovernemens? »
L'Irlande est , en général , un pays gracieux et r. pittoresque. La richesse de son sol , la vigueur de sa végétation y la magnificence de ses eaux et l'élégante coupe de ses montagnes, ses golfes profonds , ses lacs innombrables , présentent un attrait continuel aux amateurs de la belle nature , quoique sur une petite échelle* M* Inglis , sans avoir la préten-^ tion d'écrire un voyage descriptif, voias associe à ses jouissances. Il inspire un vif désir de voir les bords de la Suire ; le cours magnifique du Shannon^ qui coule de lacs en lacs, présentant dans chacun des beautés nouvelles^ les sites enchanteurs qu'il rencontre de Clifden jusqu'aux Kalleries. C'est presque en sortant de Dublin qu'il s'avance vers te premier de ces paysages célébrés parmi les peintres , la douce vallée d^Avoca. a Je restai trois jours ici, dit-il, parcourant les étroites
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vallées et les montagnes, me mêlant avec le peuple, causant avec chacun, et subordonnant l'intérêt que je ressentais pour un pays beau et romantique à l'intérêt d'un ordre supérieur qui s'attache à la condition sociale du peuple. Cette contemplation était mains agréable; car, quoique je fusse dans le comté le plus rapproché de Dublin , dans un pays orné , rempli de villas et de résidences de grands propriétaires; quoique les mines du comté de Wicklow^ emploient autour de ce lieu-ci près de deux mille personnes , j'ai eu bien peu lieu d'être satisfait de la condition du peuple.
a Les fermages dans le comté de Wicklow sont presque partout supérieurs à ce que la terre peut rendre, et les petits fermiers ont autant de peine que les journaliers à gagner assez de subsistances pour ne pas mourir de faim. Parmi les protestans comme parmi les catholiques , la cherté du loyer des terres était un sujet de plainte universel , et les uns commue les autres vivaient dans l'état le plus 'misérable. Quand on'leur demandait pourquoi donc ils s'étaient engagés eux-mêmes à payer un fermage quHls savaient être trop élevé , ils répondaient tous également : comment auraient-ils pu vivre autrement? qu'auraient-ils pu faire? En effet, en Irlande, la compétition pour les terres n'est autre chose que la folle enchère de gens réduits à l'extrémité.
u Quant à la condition des journaliers, elle ne répondait guère à ce que m'en avaient dit quelques uns de me» amis de Dublin, qui auraient dû cependant connaître Wicklow. Ils m'avaient assuré que
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tous les journaliers trouvaient du travail , et que leur vie était assez heureuse. Une après -dîné, pour en juger, je pris la route des collines; une courte promenade m'amena dahs une vallée étroite, dans laquelle étaient semées plusieurs cabanes. Je visitai trois de celles-ci. La première où j'entrai était construite en gâchis ; elle ne contenait qu'une seule pièce; on n'y était à l'abri ni du vent , ni de la pluie; le sol était fqrt humide; je n'y trouvai, pour tous meubles , qu'un petit lit très mincement couvert , un banc de bois et un pot de fer. Il n'y avait ni cheminée ni fenêtres ; mais sur le sol on voyait quelques débris de genêt épineux (ulex europœus) qvi on y avait brûlé. L'occupant payait deux livres sterling de loyer pour cette misérable demeure, à laquelle n'était pas attaché un pouce de terre. La seconde dans laquelle j'entrai était bâtie sur la pente de la colline ; sa construction était en tout semblable à celle de la précédente. J'y trouvai une femme avec ses quatre enfans ; leurs meubles consistaient en deux petits bois délit sans garniture, un escabeau, un petit banc et un pot. Ici aussi l'on avait brûlé du genêt , seul combustible que les pauvres puissent se procurer dans cette province. Les enfans étaient en guenilles , et leur mère s'affligeait de ne pouvoir pour cette raison les envoyer à l'école. Le père était un journalier, engagé à six pence par jour; mais il payait en travail quatrevingts de ces journées de six pence pour le loyer de sa cabine : en sorte qu'il ne lui restait que quatre pence et demi par jour pour se maintenir avec sa
REDUITS A l'indigence. a 55
femme et ses quatre enfans, avec des pommes.de terre qui lui coûtaient quatre pence la mesure (stone) de i41iv. )> On remarquera que M. Inglis compte absolument pour rien dans, toute l'Irlande le travail de la femme et des enfans, parce qu'en effet dans un pays où la moitié des hommes ne trouve point d'occupation , il serait plus imposr sible encore à des êtres plus faibles d'en trouver aucune qui fût rémunérée.
u J'entrai ensuite dans une troisième cabine, plus misérable que les deux autres. On n'y était à l'abri ni du vent, ni de la pluie ; il n'y avait point de bois de lit, et absolument aucun meuble, excepté un escabeau et un pot de fer. On n'y voyait aucun signe qu'il y eût eu du feu. Dans cette misérable demeure il y avait une femme décemment habillée avec cinq enfans. Son mari était journalier, à six pence par jour. Cette famille avait eu un cochon, mais il avait été saisi peu de jours auparavant pour payer le loyer. Ces pauvres gens avaient compté pouvoir s'acquitter en vendant leur cochon quand il serait gras, et ils avaient dépensé leurs six pence par jour pour se maintenir eux-mêmes ; mais le haut prix des pommes de terre les avait contraints à s'arriérer, avant que le cochon fût assez gros pour être, vendu avec profit. Peut-être celui qui le fit saisir ne doit pas être blâmé : c'était un petit fermier des montagnes qui payait vingt schellings par acre de fermage, et qui avait autant de peine à vivre et à payer sa ferme que le pauvre journalier qui dépendait de lui. » (Tome P% ch. a, p. ay-Sa.)
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C'est de cette manière qae M. Inglis, dans tout son Voyage , étadie la population ; c'est ainsi que , de place en place , il entre dans les cabines des laboureurs, qu'il décrit leur ameublement , qu'il s'assure du montant de leur salaire journalier et de leur nourriture. Le comté de Wexford , où il se trouvait alors , est un des plus prospérans du midi de l'Irlande; le nombre des gens riches et des belles maisons de campagne y est considérable , la terre y est fertile y l'agriculture très perfectionnée, et les produits de la terre très abondans. Les trois cabines dont nous Tenons de copier la description donnent cependant une idée juste et nullement exagérée de la manière dont vit la moyenne de la population agricole , non seulement dans le comté de Wexford , mais dans toute l'Irlande. Il y a , il est vrai, quelques exceptions, dans les lieux favorisés par le voisinage d'une ville opulente, ou mieux encore par la modération d'un propriétaire riche et généreux , qui s'est fait la règle de mamtenir le fermage de ses terres à l'ancien prix , et de refus»* les ofires plus avantageuses qui lui sont faites. Dans ces districts les cabines des journaliers sont un peu meilleures ; quelquefois elles sont divisées en deux chambres ; on y trouve quelques meubles, un peu de vaisselle de terre , et les journaliers ajoutent quelquefois quelque autre aliment à leurs pommes de terre bouillies. Ainsi, par exemple, labaronnie de Forth est un district célébré dans toute l'Irlande méridionale comme étant habité par une race d'hommes gallois d'origine ; qui jouissent de plus
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de douceurs dans la vie^ qui sont industrieux, prudens, paisibles , propres et sobres , et qui mettent leur orgueil à conserver les apparences de Fordre et de l'aisance.
(c Je quittai, dit M. Inglis, Wexford de bonne Heure, dans un char du pays, pour voir de mes yeux toutes les singularités qu'on m'avait annoncées. Je trouvai un pays qui n'était signalé par aacune beauté naturelle, mais qui était partout cultivé avec intelligence, et dont les habitansf paraissaient, comparativement, à leur aise. Les fermer et les chaumières, car je n'appellerai point celles-ci des cabines^ étaient en grand nombre, et à peu d'exceptions près , les premières indiquaient de l'ai^ sance, les secondes tout au moins de la propreté: Je visitai un grand nombre des unes et des autres; car comptant toujours de trouver, et. trouvant eti efiPet toujours, comme dans toute l'Irlande , un accueil bienveillant, je quittai mon char, je traversai lés champs^ et je soulevais le loquet sans hésiter. Plus j'avançai dans ce district, plus je fus frappé en effet de ses traits caractéristiques. Non seulet^ent l'intérieur des maisons était plus confortable, quelques pots de fleurs, quelques petits jardins^ annonçaient que le pauvre sentait le désir d'orner ÉSi demeure ; l'agriculture était digne d'éloges , les labours étaient bons , la terre nette , les récoltes de froment et de fèves, dont on cultive ici une grande quantité , étaient fort belles , et une charrue à deux chevaux était conduite avcfc adresse et économie de travail par un seul homme. Mais il ne faut pas II. 17
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croire, d'après ce que je viens de dire, que les habitans de cette baronnie roulent dans l'abondance, ou que leur manière de vivre soit entièrement différente de celle du reste de l'île. S'ils sont supérieurs en propreté , en ordre, en apparente aisance, c'est le résultat d'une différence de caractère plutôt que de position : la tradition leur a fait attacher leur orgueil à la netteté et au décorum, et les enfans ont beau se trouver plus mal que leurs pères, ils n'oublient point ces sentimens; d'autre part, l'industrie et la prévoyance ont mis les fermiers à même de perfectionner leur agriculture, et d'employer un capital peut-être un peu plus considérable; à l'aide de celui-ci, ils offrent aux journaliers plus de travail et d'une manière plus régulière , en sorte qu'il y en a peu qui ne trouvent aucun emploi ; nms leur gages ne sont pas plus hauts[ qu'ailleurs , et conséquemment leur mode de vivrjQ ne peut pas être très différent ; toutefois la pomme de terre ne forme point seule leur nourriture , ils font un assez grand usage de pain d'orge, et parmi les femmes, le thé est un objet de luxe très universel.
a L'étendue la plus commune des fermes , dans cette baronnie, est de 3o à 4o acres, leur fermage de deux livres à cinquante schellings par acre, et au prix actuel des denrées c'est tout ce que le fermier peut Sûre que de vivre et payer sa rente. J'entrai dans la maison d'un fermier qui tenait une ferme de quarante acres , comme il allait se mettre à table pour dîner avec sa £Sumlle. Ce dîner consistait en pommes de terre , lait de beurre , lait-écrémé , pain
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d'orge et beurre. La terre avait été pendant quatre générations dans la famille de ce fermier. Son arrière grand-père en payait six schellings par acre , sou grand-père dix, son père vingts et lui quarante* Au moyen de son travail et de celui de son fils , il pouvait vivre , dit-il , comme nous vo3dons qu'il faisait , payer son fermage , et économiser quelque petite chose pour aea filles* n (Tome P', chap. a, p. 46-49. )
Le tableau de cette modeste prospérité serre le cœur presque autant que celui de la misère 9 car on sent qu'elle va finir ; lorsque ces braves gens y qui ont tout juste de quoi vivre, voudront renouveler leurs baux, on les leur augmentera, comme on les a augmentés de génération en génération, comme on les augmente sans cesse dans toute Tirlande (tome II, ch. 8, p. i4o); et il leur &udra renoncer successivement au beurre, au pain d'orge, au lait de beurre , au lait écrémé, et à cette apparence de propreté et de décence qui leur était plus chère encore qu'une nourriture plus substantielle.
Un fermage , comme nous l'appellerons , selon l'usage anglais, une rente de deux livres par acre, quoique fort supérieure à la moyenne de la valeur des terres en Angleterre, est fort inférieure à la rente que les propriétaires arrachent souvent à leurs fermiers d'Irlande , encore que les produits de ce dernier pays , destinés presque tous à l'exportation , rapportent beaucoup hloîds au cultivateur. « Pendant mon séjour à Waterford , dit
M • loglis, je fis de fi^équentes excursions dans tout le pays environnant^ et je m'assurai combien la rente des plus petites propriétés était exagérée. Je trouvai de petites fermes louées à 4 Hv. 10 s. y 5 liv. et même 7 liv. par acre. Dans toutes, la pomme de terre faisait la seule nourriture du fermier. Il y joignait seulement quelquefois les rebuts de la salaison des cochons. Il y a en effet à Waterford une place nommée Arundel-Square, où les os de Tépine et les autres parties du cochon qui ne valent pas les frais d'exportation se vendent à raison d'un penny et demi ou de deux pence la livre y et le samedi soir toute cette place est remplie d'avides acheteurs. Il n'y a pas de possibilité de vivre, pour les fermiers , en payant des rentes aussi élevées : plusieurs d'entre eux convinrent avec moi qu'ils ne pourraient jamais payer leurs arrérages, et qu'ils n'avaient accepté de telles conditions que parce que la faim les pressait. Telle est la conséquence universelle de la location de la terre à l'enchère. Des hommes qui ne connaissent d'autre industrie que l'agriculture , et qui sont en si grand nombre sans emploi , promettront tout ce qu'on leur demandera pour trouver à se caser (tome I"*", ch. 3, p. 64). » Les fermiers que l'on chasse de chez eux pour louer au dernier enchérisseur n'ont aucun moyen de résistance légale contre un acte de cupidité qui les réduit, avec leurs familles, à la mendicité ou à la mort ; mais peut-on s'étonner qu'ils menacent souvent de brûler la maison ou les récoltes de celui qui les remplacera? w Un homme, dit M. In-
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gUs , me montra une lettre menaçante qu'il venait de recevoir. Il était venu de Waterford pour dônrner à ferme , à un plus haut prix , quelques terres qu'il possédait près de New -Ross, et dont on lui avait payé jusqu'alors 3 liv. 5 s. l'acre; mais depuis la menace qu'on, lui avait faite , il ne pouvait plus trouver de fermier (tome I**, p. 5g). « Presque tous les outrages et les meurtres qui souillent l'Irlande, dit-il plus loin (ch. 4? P- ii7),naissent de l'une de ces deux causes , ou la compétition pour les tet*res, ou le recouvrement des dîmes.
« Avant de quitter Waterford, je visitai quelques uns des plus mauvais quartiers de cette ville^ et j'y trouvai la plus effrayante misère. Sous dès huttes ehtr'ouvertes je vis jusqu'à trois et quatre familles, dont chacune, couchée sur la paille, occupait un coin du bâtiment; auprès d'elles il n'y avait aucune espèce de meubles ou d'ustensiles. Cesbàtimens étaient de toutes parts entourés de fange et d'ordures» Les chefs de ces familles étaient absens j ils faisaient des rondes dans les campagnes pour mendier des pommes déterre. » (Tome I", ch. 3, p. 67.)
Il ne faut pas oublier que cette effroyable misère se rencontre, non point dans une terre disgraciée de la nature , mais au contraire sur le sol le plus fet-tile, dans le climat le plus favorable à la végétation; dans un pays où leis gelées, les longues sécheresses, les inondations et la grêle, sont des calamités presque inconnues ; où les récoltes destinées à l'exportation ne se perdent presque jamais; qu'en uiéme temps
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ces champs , dont le jonmaUer non pins que le fermier ne goûteront jamais les produits, sont soumis à l'agriculture la plus perfectionnée , que le Toya. geur qtii les traversait j en arrivant d'Angleterre , ne trouvait , par comparaison y rien à leur reprocher. Il £amt songer qu'à côté de ces asiles de la plus dégradante misère , s'élèvent les châteaux de la haute aristocratie. M. Inglis visite tout auprès le magnifique domame du marquis de Waterford , dont le parc, de quatre mille six cents acres d'étendne, est le plus beau et le plus vaste qu'on puisse trouver dans les trois royaumes. Le domaine de lord Besborough, qui est aussi auprès de Waterford y n'est pas moins remarquable par sa magnificence. Tout autour sont semés en grand nombre des châteaux de gentilshommes, et dans leurs galeries de tableaux sont réunis les ouvrages des plus grands maîtres de l'art. Enfin tout auprès se trouve encore la manufacture de coton de Majrfield , que de riches quakers, MM. Malcomson, ont établie , malgré l'opposition obstinée du marquis de Waterford et de tous les Beresford. Elle soutient la concurrence de Manchester même sur les marchés anglais^ et elle distribue des salaires à près de neuf cents ouvriers. Ce n'est donc point la richesse qui manque y ni le savoir, ni l'industrie , ni l'exemple, ni l'encouragement que peuvent donner les grands propriétaires^ ni la plus haute civilisation et la protection des lois. Le voyageur qui ne regarde que les choses est de toutes parts frappé d'admiration j celui qui s'occupe du sort de l'homme éprouve
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tour à tour ou rindignation , ou là plus douloureuse pitié*
C'est à' Thomasown , dans le comté de Kilkenny , que M. Inglis fait allusion à ce contraste , après avoir parlé du plaisir que lui avaient causé quelques beaux cabinets de tableaux dans le voisinage. (( Il est impossible qu'un sentiment douloureux ne s'associe pas à la jouissance-des plus beaux domaines en Irlande. Tout ce que le cœur peut désirer se trouve concentré dans les murs du château, quelquefois même le village attenant peut devoir à la charité d'un propriétaire bienveillant l'apparence de quelque aisance , mais au-delà tout réconfort disparaît L'opulence et l'humanité d'un particulier ne peuvent étendre leur influence que jusqu'à ime distance bien limitée , et au-delà de ce cercle on ne trouve plus que guenilles et mendicité. Cette réflexion me frappait ici , où j'étais entouré des résidences de plusieurs riches propriétaires , et où tout le monde s'accordait à louer la bienveillance du principal d'entre eux j et cependant la condition du peuple était généralement. dé-* plorable. Je rencontrais dans mes promenades des femmes et des mères qui mendiaient dans la campagne, et qui revenaient à leur cabane avec quelques pommes de terre dans leur sac , quelques petits écots recueillis le long des chemins , sous leurs bras. Et ce n'était point des mendians ordinaires , mais, comme je m'en assurai, les femmes et les filles des laboureurs qui ne pouvaient point trou-* ver d'emploi. Plusieurs n'avaient pu obtenir de
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quoi ensemencer leurs petits carrés de pommes de terre. La misère des cabanes était extrême; daas plusieurs on ne voyait point de cochon. Jecom* mençais à mieux comprendre le pays. Au premier abord j'avais été choqué quand f.vais vu le groin d'un cochon à la porte d'une cabine ; il me semblait que ses habitons devaient être bien misérables s'ils n'avaient qu'une habitation commune entre lui et leur famille; mais désormais 9a vue me réjouissait^ et je réservais ma pitié pour ceux qui n'avaient point de cochon. Sans doute, il eût mieux valu encore qu'il ^t dans sa petite étable ; mais encore , s'il q'avait point une demeure séparée , j'avais plaisir, à, voir celui qui /selon le paysan irlandais^ aie plus de droit d viçre dans la maison ^ car Uen paiera la rente, entrer ou sortir par la porte de la cabine^ ou à l'entendre grogner dans son intérieur. Je vis auprès de Thomastown l'exemple de la plus haute prospérité à laquelle pût atteindre une famille pauvre; trois cochons habitaient avec elle dans, sa chaumièjre. Il &ut ajouter qu'au moment où je fidsais ces observations , le travail était particulièrement recherché , car c'était la saison de planter les ponomes de terre. » (Tome P*^, ch. 4 9 P« 79^) M. IngUs dénonce sans aucun, ménagement les seigneurs qui , par leurs exactions , aggravent la misère du peuple. Tel est lord Clifden , propriétaire de la ville de Callen et du pays environnant , dan9 le comté de Kilkeimy . Ce seigneur , qui en tire un revenu de dix à douze mille livres sterling , non seulement il réduit tous les habitans à la plus
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effroyable destitution^ par la rigueur avec laquelle il exige d'eux des fermages*excessifs , et ne fait rien pour les en soulager, mais encore il lève des impôts sur leur misère ; il a établi aux portes de Gallen un droit d'entrée sur tous les objets nécessaires à la vie, les pommes de terre, le charbon, le lait de beurre , qui lui rapporte environ a5o livres sterling; les habitans sont au nombre de quatre ou cinq mille,. sur lesquels il y en a, mille qui sont occasionnellement sans emploi , six ou sept cents absolument sans ressources, et deux cents mendians que leurs infirmités rendent incapables de tout travail. U semble que le prétexte de ce droit d'entrée était l'entretien des routes; mais jamais un sol n'a été dépensé dans ce but , et elles sont dans un état si effroyable , qu'on alloue douze minutes de faveur au courrier pour traverser la ville , parce qu'aucun voyageur ne consentirait à le faire autre» ment qu'à pied. Dans les quartiers du peuple, les cabines ou plutôt les tanières des habitans sont des trous creusés dans la terre , avec un peu de paille, et l'on ne saurait y distinguer aucune trace ni de réconfort ni de civilisation. (Tome P*", ch. 4^
Ce qu'on doit surtout remarquer en Irlande ,
c'est à quel point la destinée entière de la classe
pauvre dépend de la classe riche. Dans ce pays , en
effet, on ne voit point une progression graduelle
des plus. pauvres aux plus riches, qui établisse un
lien entre toutes les conditions ; on ne voit point
de rang intermédiaire entre ceux qui ont tout et
eeux qui n'ont rien; on ne voit point d'aisance sans opulence. Aussi un seul propriétaire doit consommer avec les siens tous les produits de Fagricalture, supérieurs à la grossière nourriture du pauvre , qui ne sont pas exportés. Sa maison est le seul marché pour toutes les petites denrées, la crème , le beurre frais , les œufs , les légumes , les fruits : aussi tout ce qui n'est pas susceptible d'exportation cesse d'être demandé à la terre. C'est encore le seigneur qui demande seul et qui paie seul toute espèce de travail qui n'est pas destiné immédiatement à augmenter les produits agricoles; c'est lui seul qui peut entreprendre aucun labeur d'utilité publique , songer à l'avenir, et s'occuper d'améliorations. Dans tout le reste de l'Europe , l'aisance ou la misère du laboureur, de l'industriel, de l'homme de peine, dépendent essentiellement de sa prudence ou de son inconduite. S'il travaille, s'il est économe, s'il est vertueux, il n'a besoin de personne pour faire son chemin. Mais en Irlande, et jusqu'à un certain point dans quelques parties de l'Angleterre, les riches, en réunissant toute la propriété, ont pris encore toute la respon-sabilité de la destinée du pauvre ; et ce ne sont pas seulement les vices de l'homme riche , responsable de tant de vies et de tant de bonheur, ce sont tous ses caprices , toutes ses erreurs, les échecs qu'il éprouve dans sa fortune , son bas âge , ses maladies, son absence surtout, qui peuvent réduire à la mendicité un district auparavant prospérant.
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Les Irlandais aiment l'éclat , ils veulent briller , ils veulent jouir; les seigneurs ont en général un goût de prodigalité et de magnificence disproportionné avec leur fortune. C'est dans le Connaught, la partie la plus occidentale et la moins civilisée de nie , que le caractère national se montre plus à découvert; là les propriétaires sont presque tous obérés, cr J'eus occasion ^ dit M. Inglis, de converser^ dans le Gal'way^ avec plusieurs propriétaires de terre, et je regrettai de voir combien ils sentaient peu de sympathie pour la condition des pauvres , combien aussi ils repoussaient avec terreur l'idée d'une loi en leur faveur. La raison qui doit l'expliquer , ainsi que la conduite oppressive des propriétaires de tout l'ouest de l'Irlande , c'est leur propre imprévoyance : les afbires de la plupart sont dérangées, et leurs propres embarras les forcent à être durs envers leurs tenanciers , à s'efforcer d'obtenir la plus haute rente qui puisse leur être o£Perte. Ainsi chaque classe, vivant de la terre, éprouve un égal besoin ; le fermier n'ayant pas un schelling de reste après avoir payé sa rente, ou le seigneur , après avoir apaisé ses créanciers , toute bonification est impossible, le travail n'est point demandé ; le laboureur , pour trouver de l'ouvrage, offre de la terre un fermage excessif, le journalier consent à travailler quatorze heures par jour, pour six, ou même pour cinq pence, à une époque où ce prix de sa journée lui suffirait à peine ptur acheter une stone ( 14 iiv.) de pommes de terre. y> (Tome II, ch. 2, p. ^4* )
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Mais la position des paavies habitans devient plus craette encore qnand les créanciers da riche ont saisi sa propriété , et la font administrer pour lenr compte. Alors l'agent n'a point de choix , et ne peat point oser de merci; il £siat qa'il recouvre la rente^ il fiât saisir les récoltes pendantes, il ^iléve le bétail dans les écuries, il ne calcule point la disproportion entre le dommage qu'il cause et l'argent qu'il recouvre , et toute la chiune des hommes qui vivent de la terre , fermiers , sousfermiers y joumaUers , sont victimes de l'imprévoyance du propriétaire. (Tome II , ch. 3 , p. 3g.)
Une école nouvelle d'économie politique, qui semble s'être proposé de prouver que tout se conipense dans la société humaine , que tout reprend naturellement son niveau , que la charité est sans mérite , le luxe sans danger , la dissipation sans inconvéniens , a voulu démontrer aussi , par des abstractions , que la disposition des riches à manger leurs revenus loin des districts qui les produisent, ou ce qu'on nomme en Irlande Vabsentismej lest sans inconvéniens pour le pays d'où ils tirent leurs revenus. Cette école ne considère point les faits dans leur ensemble , et tels que l'observation les présente ; mais elle prétend les analyser, et pour cela elle isole en imagination quelques causes , et elle en déduit quelques conséquences; puis elle tire des équations que la pratique ne vérifie jamais. Il faut pourtant faire un étrange abus de cette création d'un monde imaginaire, et une rude#riolence aux raisonaemens les plus simples , pour arriver
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à conclure que le producteur n'éproure aucun inconvénient quand son consommateur le quitte , et s'en va à quelques centaines de lieues consom^ mer les produits d'un autre producteur. Il faut, entre autres , oublier toute la classe des prod^its qui ne peuvent se consommer que sur le lieu même, et qui cessent dès que les riches s'en vont. Il faut encore oublier tous les acttô de bienveillance y et considérer le. calcul coinme le seul mobile des actions humaines. IN'otre voyageur détruit mieux encore par des faits cette théorie, a Mitchelstown €ft aon voisinage ont . cruellement souffert V dit-il y des échecs qu'a éprouvés récemment la famille du comte de Kingston. Il a cessé d'y dépenser par année un revenu de quarante mille livres sterl. Aucun exemple, en Irlande, ne met plus im« médlatement sous* les yeux la perte qu'éprouve une province que ses riches propriétaires cessent d'habiter. Toutes les classes inférieures en souffrent également , tant à la ville que dans son voisinage. La détresse était si grande à Mitchelstown , pendant que j'y séjournais , que pour que plusieurs' centaines d'individus ne périssent pas de faim , une assemblée du comté commença upe enquête , et ouvrit en même temps une souscription.... Croirat-on que dans une ville de cinq mille habitans, on trouva mille huit cients personnes privées de nourriture? De celles-ci il y en avait mille deux cents entre les journaliers demeurés sans travail et leurs familles ; les six cents autres étaient des vieillards, ded infirmes, des veuves 6t de^ énfans.
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Outre ces otille huit cents personnes , on en trouva encore mille deux cents dans la même paroisse , mais hors de la ville y qui étaient également sans ressources. » (Tome P% ch. 6, p. i^f^*)
Nous avons parlé de la misère des cultivateurs en Irlande, il faut aussi &ire connaître celle des habitans des villes. Nous prendrons pour exemple la ville de Limerick y une des plus grandes , des plus commerçantes, et des plus rapidement croissantes en importance de Tlrlande. Il est vrai qu'une grande partie du sol sur lequel cette ville est bâtie, et de ses environs , appartient au comte de Limerick ; un homme dont M. Inglis ne se permet de dire qu'une chose, c'est que, soit qu'il questionnât les grands ou les petits , les riches ou les pauvres , il n'a jamais entendu dire un mot à l'avantage de sa seigneurie* (Tome P', ch. i3 , p. 3i i.)
ce On m'avait annoncé que je trouverais à Limerick plus de misère que dans aucune ded villes que j'avais précédemment visitées. Je poursuivis mes enquêtes avec tout le soin dont je suis capable , et je suis forcé de dire qu'elles confirmèrent les plus sinistres rapports qui m'avaient été ùita. Je consacrai une journée à visiter les quartiers de la ville où je devais trouver le plus de dénûment et de misère. J'entrai dans plus de quarante de ces demeures de la pauvreté, et jusqu'à la dernière heure de ma vie je ne pourrai oubUér les scènes d'abandon et de soufirance sans espoir qui se présentèrent à moi ce jour-là. — Quelques unes de ces retraites étaÎQOt des greniers , d'autres des caves , d'autres
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des huttes reposant sur la terre nue , dans des cours ou des allées étroites. Je ne parlerai pas de leur saleté, elle ne pourrait être surpassée dans les lieux destinés uniquement à être le réceptacle des immondices ; qu'on se figure tout ce qu'il peut y avoir de dégoûtant, et l'on n'excédera pas la vérité. Dans les trois quarts de celles de ces misérables demeurei où j'entrai , û n'y avait ni meubles , ni ustensiles d'aucune sorte , à la réserve d'un pot de fer : point de table , point de chaises , point de bancs , point de bois de lit , mais deux , trois , ou quatre petits paquets de paille , avec quelquefois un ou deux paillassons vieux et déchirés y roulés dans un coin , à moins qu'ils ne fussent alors même occupés en guise de lit. Parmi les habitans, les uns étaient vieux , courbés , ou accablés par les mala^ dies, d'autres étaient jeunes, mais hâves et maigres., et entourés d'enfans affamés; il y en avait d'assis sur la terre humide , d'autres debout , d'au^ très qui ne pouvaient se lever de leur monceau de paille. A peine y eut-il une de ces habitations où je trouvasse seulement une pomme de terre. Dans l'une je remarquai une petite ouverture qui conduisait à une pièce inférieure. Je me fis un flam^ beau d'un morceau de papier, pour voir ce qu'elle contenait. C'était une cave complètement obscure, et de douze pieds en carré ; aux deux coins étaient deux monceaux de paille ; sur l'un était assise une femme qui ne pouvait se lever, sur l'autre étaient couchés deux enfans absolument nus , et un haillon jeté sur eux leur servait de couverture com-
mane. Mais j'ai vu quelque chose de pire encore : dans une cave presque obscure , sur le sol humide de laquelle je sentais mes pieds glisser , je trouvai un homme assis sur un peu de sciure de bois ; il était nu 9 il n'avait pas même une chemise j mais il entourait son corps avec un paillasson déchiré et couvert d'ordures; sa maigreur l'aurait &it prendre pour un squelette , les os semblaient sortir de son corps 9 il mourait de faim.-— Au lieu de quarante demeures j'en aurais pu visiter des centaines ; au lieu de quelques centaines d'honmies, de femmes, d'énfans , dans cet état de dénûment, j'en aurais pu visiter des milliers. J'entrais au hasard dans les allées, les cabines et les greniers, et je n'ai aucune raison de croire que les quarante demeures que j'ai visitées fussent plus misérables que des centaines d'autres, aux portes desquelles je passai.
(c Je vis aussi une autre espèce de misère. Les individus dont j'ai parlé étaient âgés, infirmes ou malades ; mais je vis une autre classe d'êtres qui avaient encore la force et la volonté de gagner leur subsistance y toutefois ils s'avançaient rapidement vers ce même état de maladie et d'impuissance. C'étaient des tisserands qui travaillaient depuis cinq heures du matin jusqu'à huit heures du soir , et qui ne gagnaient que de deux et demi à quatre schellings par semaine. Plusieurs d'entre eux avaient des femmes et des enfans ; leur nourriture se réduisait à un seul repas , de pommés de terres bouillies, par jour. Je n'ai pas besoin d'expliquer comment l'air enfermé, le travail.
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la nonrritare insuffisante et le désespoir les réduisaient rapidement au même état d'épuisement et d'impuissance de travailler où j'avais vu les autres. » ( Tome !•' , ch. i3 , p. 3oa-3o5 ).
L'auteur prend occasion de cet effi:oyabIe tableau pour insister sur la justice , sur la nécessité de quelque provision légale en fiiveur du pauvre ; sur l'obligation imposée à tout gouvernement de ne pas permettre que ses sujets meurent de faim sous la protection décevante de l'ordre établi , de ne pas permettre que le fardeau de la charité pu-* blique repose tout entier sur quelques personnes généreuses dont les fortunes sont bornées , tandis que des hommes d'une fortune colossale , des hommes qui souvent, par leur cupidité , ont causé la misère effi:oyable de ces créatures humaines , lord Limerick , par exemple, s'y dérobent presque absolument. Nous irons plus loin que lui , nous dirons que l'ordre social en Irlande est essentiellement mauvais , et qu'il doit être changé de fond en comble. Nous dirons qu'il ne s'agit pas seulement de donner le pain de la charité au pauvre affamé , mais d'assurer l'existence , la propriété de tout homme qui a pour seule richesse le pouvoir de travailler , et de faire que cette richesse lui suffise. Nous dirons que dans le contrat social qui a institué la propriété, et qui lui a donné des garanties , ce droit de quelques uns à des avantages supérieurs dans la vie n'a été reconnu par tous , n'a été protégé par toute la force publique, que parce qu'il a été considéré comme le meilleur moyen
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d'augmenter l'opulence ou l'aisance de tous, et par conséquent d'assuré* , même au plus pauvre , les nécessités de la vie. Mais ce contrat est bilatéral : s'il assure au riche la jouissance paisible de son affluence et de son luxe , c'est sous la condition expresse que le pauvre qui , par son travail , crée toute la richesse , obtiendra pour ce travail une rémunération entière. Cette rémunération doit comprendre non seulement ce qui est absolument nécessaire au maintien de la vie , mais encore quelque avantage qui rende, même pour le plus pauvre, la vie sociale préférable à celle du sauvage. Ainsi le pauvre acquiert par son travail , et par son respect pour la propriété d'autrui , des droits à un logement et à des vêtemens propres et salubres j à une nourriture assez abondante , assez variée pour maintenir les forces et la santé; bien plus , il acquiert des droits à quelque part aux jouissances de la vie, quelque plaisir attaché à la satisfaction de ses besoins , quelque sécurité pour le présent , quelque espérance pour l'avenir , quelque relâchement dans le travail , quelque repos donné au corps , pour que l'intelligence et la sensibilité puissent s'exercer à leur tour. Ce n'est qu'après que toutes ces choses ont été assurées au pauvre sur le fruit de son travail , que commence le droit du riche. Ce n'est que le superflu , après qu'il a été pourvu k la vie de tous, qui forme le revenu de l'opulence. Il y a eu spoliation , il y a eu vol du riche sur le pauvre , lorsque ce riche perçoit d'une terre fer-» tile et habilement cultivée un revenu qui le fait
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nager dans ropnlence, landid que le cultivateur qui a fait ndttre oe rer^u^ qui a baigné de ^s aueurs tous les produits dont iî se compose , meurt de faim sans pouvoir y toucher*
JN^ous ne continuerons point à suivre pas à pas M» Inglis dans lei^este du circuit de f Irlande^ Nous dirons seulement brièvement, que les seuls districts où la condition du cultivateur lai ait paru comparativement heureuse / sont les plus mon^ tneux , les plus sauvages, les plus stériles , ceut où la civilisation et les capitaux ont le moins pénétré^ et où la concurrence a le moins fait hausser les
rentes (tome II, ch. 3, p. 4^ > ch. 4? P» 60^ ^^^^ d-autres , au contraire , où la cultivation avait fait des procès rapides , où l'agriculture la plus perfectionnée avait été récemment introduite, quelque amélioration qu'on crut voir dans la condition des choses , il n'y en avait aucune dans la condition des hommes, car tout le surplus des produits avait été grossir la rente (tome II , ch, 7, p. 120). Enfin dans la province protestante de l'Ulster, où une population de race écossaise , économe et industrieuse, a porté quelques villes à un haut degré de prospérité , la subsistance , la vraie propriété du pauvre n'a aucune garantie : on a vu, au contraire, la condition des laboureurs empirer rapidement dans le cours des quinze dernières années (t. II, ch. la , p. 220), et si l'on n'y apporte un remède, la même cause de misère rendra dans peu d'années la condition des agriculteurs du nord de l'Irlande aussi déplorable que celle des agriculteurs du sud.
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Qael est ce remède? c'est la question qu'il est impossible de ne pas répéter aveo un cri de dou-^ leur et d'efiroi , presque à chaque page du livre de M. Inglis, Quel est ce remède? c'est la question que nous nous proposons d'examiner dans un autre Essai ; car il n'y a pas un homme, quelque étranger qu'il soit à l'Irlande , ou à tout l'empire britan-^ nique , qui ne doive souhaiter avec ardeur d'arracher des millions de créatures humaines à une misère, à une soufiErance, à une dégradation, qui font la honte de la civilisation et du christianisme. D'ailleurs la contagion s'étend chaque jour^ par les flots d'émigrés irlandais que le besoin verse sur les côtes de l'Ecosse et de l'Angleterre ; elle gagne déjà la Grande-Bretagne , et bientôt elle corromprait tout le continent , car les causes qui ont eu sur l'Irlande une influence si fatale commencent à leur tour à agir sur nous»
Sans doute il est juste, il est convenable de songer à une provision légale pour les pauvres , ou aux contributions que leur doit la société pour les tirer de la détresse. Il est convenable de s'occuper des hôpitaux , des asiles pour l'enfance, des dispensaires ; il est convenable de fonder des caisses d'épargnes et des monts-de-piété ; il est convenable de fonder des écoles, de soutenir le culte , de mettre les secours de la religion à la portée de tous. Mais tous ces efibrts de la charité ne sont que des palliatifs, quand le mal est aussi profond et aussi universel. A quoi serviraient les écoles, pour ceux qui n'ont point de temps à eux j l'instruction, pour
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ceux qui mendient en vain le travail corporel le pfus pénible; les càissèis '^d'épargnes/ pour ceux qui loin d'épargner n'ont pas assea; de pommes de terre bouillies pour apaiser leu^ faim; les monts-depiété y pour ceux qui, loin de pouvoir mettre des joyaux en gage, n'ont pas même un banc sur lequel s'asseoir, une écuelle de bois pour manger leur potage, une pièce d'éto£Fe pour îcoo^rir teur tiudité? Non , c'est plus avant dans l'organitetion de la so^ ciété qu'il faut cr^useï^; c'est la- relation- entre \è riche et l'homme depekie qu'il faut atteindijte; c'est le grand; contrat sur lequel repose essentiellement laâociété humaine^ le- contrat entre le propriétaii?ë et lei cultivateur, qtiil faut ramener à ses vraies bases , .pour que celui qol , ,par 90n- travailv fait vivre^^'Ià iiation entière, ne soit pas^prvvé de son droit Â k vie ; pour t|ue le payèan soit heureux et assuré de son 'existence dàn^ le pays; pour que sa condition , dans notre civilisation progressive , ne soit pas infinimenit plus mauvaise qu'elle ^ ne l'état aux temps les plus. décriés de la féodaUté.
Cf.
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SIXIEME ESSAI
DB LA COWDITIOir DES CDLTIVATECRS EK TOJCAKE,
Four coBiiattrada condition de» cnhi^ateur^ ^ et la Qi^nière dont ils sont :afièctés par' lia firdgrièa de Iri richesse teiràonale^ aoufi^aioiiisjcrà dëfifonr ne pomt, ,m>m en ténirVaa raisoÉmamuit senl, ne point conclure des principes wosil: cdnsèqfaenoçs , Qi^iaâa oontràire étudier les &its isfiécieiià^^ niterr roger les nations lea plus a'^aneéesiidâin^ liaj civili^ aàtion' et /la; lâoJbesae, demander i. leimoiieilleors ohaœrVateurd9:à.peux qui 3on'tiiiS';mQiilaiin|[aencé8 p^r l'espdit de s^^me'^ qtii^l esbaréettomënit liétsit des pqysanarc;^ ^u±^felijde'Qet..ëtatnDOiié> é^e^per aiiix oaûaes.qui ont dalè produke* Noès voiidriiNis ili^t Trai à^àixf rencontré un ;plmi 'grand Boapbre d'ouvragés iel» que. oclmdej M. Ingii9l;Mipii8.'vx)adrions pouvoir rassembler des tableaux aussi scrupuleusement vrais , aussi détaillés , sur la vie des classes industrieuses , dans les divers systèmes d'administration économique et rurale , et dans les divers pays de l'Europe. En effet nous ne manquons point , pour tous les pays qui ont quelque importance sociale, de tableaux de chif&es, nous ne manquons point de précis qui nous représentent la valeur des importations et des exportations y pour chaque contrée ^ pour chaque cité, Nous ne man-
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quoDs point de rapports sur l'activité du commerce ou celle des manufactures. Tout comme y pour un autre genre de recherches, nous ne tnanquoàa point de livres et de journaux qui nous peignent^ de pays en pays, la vie des gens du monde, et les plaisjrs ou les vices de l'opulence ^ mais le plus important entre les. tx*aits nationaux ne s'y ûrquire jamais; dans presque aucun de ces livrer. oii ne nous a montré la vie domestique des gens du peuplé; nulle part on ne nous a donné Tinyentairfi de Iet!ir petite fortune , on ne nous a fait conQa$tr;e leâir.iilourn* ture habituelle , leurs jouissances et leurs trairaux.. Cependant, sous le rapport même d^ U meutes clir^ matistique , il n'y a peut-^être a^çiun fait plus im-* portant à connaître qui; la vie dom^ti^ue du grand nombre -, car c'est elle qui détermii^ là x)osisom«-» mation intérieure* La proportiazi nuo^ériqfie.du riche avec le pauvre, celle entre les div^ecses conditions, et la coosommatiop annuelle à^ .chaqufé condition , devraient être parmi le^ pi^mièi^eé lAon* nées à réunir dans upe statistique;' car elles. sont parmi celles qui affectent le plus imnibédiatemént la reproduction de la richesse*
Le tableau que nous avons présenté de la popii* lation irlandaise laisse dans l'^i^e une cruelle soiif* france , un ardent désir d'y porter remède ; -mais ce remède serait plus facile à démêler si nous étions éclairés par un plias grand nomWe de comp/trair* sons , si nous pouvions consulter l'expérien^ pra? tique de plusieurs autres peuples^ Noua avons étu^ dié à plusieurs reprises, par no^ propres yeux et
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dans des pays divers , l'état des paysans ; mais dous sentons bien qne des observations faites en voyage ne suffisent point poar pénétrer réellement dans l'intérieur des &milles da pauvre. Il faut un long séjour auprès d'elles , un frottement journalier et même une discussion d'intérêts qui se croisent ^ pour les étudier à fond. Aussi n'avons-nous cru pouvoir compléter le tableau dont nous sentions le besoin que pour la condition du paysan toscan y ou plut6t encore pour celle du paysan du val de Nievole. Nous avons dans cette province un héritage bien petit, il est vrai j il nous a mis cependant à portée d'en connaître mieux le paysan que des possessions quelque peu plus étendues que nous avons aussi en Savoie et en Suisse. Nous nous trou-^ vous en effets en Toscane^ associés avec le paysan , qui n'a point intérêt de nous rien cacher; tandis que le fermier et le manouvrier, en Suisse et en Savoie , voient dans le propriétaire un adversaire avec lequel ils croient devoir faire assaut de finesse. Nous avons d'ailleurs un autre motif pour tracer ici im esquisse de la condition des paysan^ tos* cans ; c'est que nous avons été vivement fi:appés des rapports qui existent entre eux et les Irlandais ; en sorte que nous sentons en même temps et la douce espérance que le bonheur dont jouissent tes paysans toscans puisse être mis à portée des Irlandais , et la terreur, au contraire , qu'au nom des progrés de la science , des grands principes de l'économie poUtique , de l'accroissement du produit net, on ne réduise les Toscans à l'état des Irlandais ; car
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il y a , dans ce moment-ci , quelque chose d'ébranlé et d'incertain dans le système économique de la Toscane, comme de toute l'Europe. L'encourage^ ment extraordinaire donné à la production , pen^ dant trente ans de guerre universelle , a rompu l'équilibre entre la consomm^on et la production , et m^iacé d'encombrement tous les marchés. Tous les propriétaires sont partout en souffrance ; chacun est surtout mécontent du système qu'il pratique, et auquel il attribue aes pertes; en Tôs^ cane en particulier, des hommes doués d'autant de patriotisme que de lumières , s'efforcent d'introduire dans l'agriculture des méthodes plus perfectionnées, mais ils parlent aussi de réformer le contrat qui les lie au cultivateur ; tandis qu'à nos yeux des modifications bien légères au système qu'oii suit aujourd'hui sufl&raient pour enlever au paysan toscan toutes les garanties que lui donne l'usage, et pour lui faire perdre en même temps toutes les douceurs d'une existence où il goûte le bonheur et qui fait le charme du pays.
hea Toscans, comme les Irlandais, sont doués d'une vive imagination , d'un esprit prompt et brillant, qui éclate surtout dans les réparties de l'homme du peuple. Dans l'un et l'autre pays, la race est remarquablement belle. On ne parcourt point les marchés ou de Toscane ou d'Irlande sans être frappé de la rencontre d'un grand nombre d'hommes ou de femmes qu'un statuaire ou un peintre prendraient avec empressement pour modèles. Les ha« jbitans de ces deux pays joignent à beaucoup d'où-
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verture d'esprit une grande bonté de cœur, un empressement à obliger et à se rendre agréable , un accueil respectueux en même temps que caressant ) une générosité , qui de la part du pauvre est souvent admirable y pour partager son étroit néces^ saire avec ceux qui ^ufirent ou qui sont plus misérables que lui , et une libéralité ncNa moins grande pour soutenir leur église. Les deux peuples sont fortement attachés à la foi cathoiiqde; mais Féglise est encore fort riche en Toscane y tandis qu'en Ir-« lande elle a été dépouillée de tous ses bi«:is. Les contributicms volontaires que lève le clergé ne sont cependant guère moins abondantes dans l'un de ces deux pays que dans l'autre , parce que le clergé de Toscane est infiniment plus nombreux , qull com-« prend encore quelques ordres mendians , et qu'il prélève , outre le oasuel et les messes, des sommes très considérables pour la décoration des ^lises et la splendeur de leurs fêtes. Dans l'un et l'antre pays, on pourrait observer peut-être qu'on a mis le clergé dans une fausse position quand on l'a obligé k solliciter ainsi l'aide pécuniaire des fidèles , et qu'on a diminué par-là l'influence morale que devrait exercer la religion. Dans l'un et Fautre pays , en efiet , de grands crimes sont commis par des hommes qui n'ont point abjuré tout sentiment religi»2X ; l'homicide surtout n'y est point rare , et chacun, retrouvant en lui-même une disposition re^ <doutabIe à des emportemens passionnés , est telle-* ment indulgent 'pour la colère des autres que le meurtrier y excite moins d'horreur que de pitié.
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Il çxjate bien «Fàutrea rapports entre la Toscane et l'Irlande , et tm observateur superficiel pourrait croire les deux pays réduits à la même conditios; Non âei:|lem0i)t^ en eSet, la popaUtion est ti^ès coi^idérable: da<i^ l'on et dans l'autre, Biais elle ^[VraWide^ Vinduâtrie cooimercialé et mianùiacv turière ne lui ouvre ^e$ ateliers quei dans queic^ties districts sçukpaent , tandis que, éans d^autres^ aucun travail ne lui est ofiert «aï ce n^est: eelm des champs* DaÀs t'.unet L'autre pays on àfiimnie, des ouvriers des villes , qu'ils né.songent ^jamais am lenn d,em,ain , et qu'ils dépensent régulièrement, le di^ mai^Cihe , tout ce: qu'ils ont gagné dans la semaine^ Auicype proviaioa légale n'est assurée à Fexttéme indigwce, paâ plus en To^ane qu'en Irlande :
aus^i les plaicç4 s<>nt couvertes de m-endiaUs en gu€h ilûUes qui solUpitent l'aumône. en! assurant qn'Sk §QVvG%6nt de la faim. Cependant Ies> bôpitamx sont ûi^yerts Jiibéçatement, en -Toscane , i aux . œiaères aoçi4ea]t$lle^:4^i'b^uma(n'ité, aux malades^ aux^cti^ fans troovést^ ^ux insensés, ^tleur nombre nfang^ me^}>e pps. C-^Bist qu'il. y a entre lès deiix pays eettë diif^rence esseiitleUe ; ja.mifièrè taldime^sams cesser enlrlandÇî.JJaut homme voué ai^lBavaïï; en.Tô»t qàntç,:la njî^e de l'habitàEit desï'Wjlies: eàt la «eufe qijifSQitrééWè ; ièeluLdfereanipagttcfeqoait au cqn^ tTjairei j, d«a«j ^i^&rtmm. l?k',pl«ia élrbite il éet virai v d^ tout le conLentemoat ^t ;de toute Jb àécurité^ de tout l'intérétdapâ la vie , qia'iin travail proportion^ nellQûiient et conatamment réeiompéQsé p^^itasSfU^ l*er au pauvret G'esl unnlodèèe dsgne d'étude, c'est
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un doux tableau de variété, d'^abondance et de paix, sur lequel il y a du plaisir à reposer les yeux.
On distingue, en Toscane^ trok classes dé cultivateurs, qui sont connus sous les noms Saffît^ tuariy de livellaH et de mezzaiuoU. Les affittuari sont les fi^miers qui , comme en France , en Angleterre et dans tous les autres pays, ont un bail à terme pour un nombre limité- d^ànnées , pendant lesquelles ib sont maîtres absolus de leur culture, moyennant une rente fixe qu'ils paient au propriétaire; au renouvellement de leur bail, ils sont appelés à batailler contre le propriétaire-, pour né point augmenter la rente annuelle ou pour la ré^ duire. Ces combats périodiques, à l'approche desquels le fermier né prend plus à la terre qu'un intérêt temporaire et court , où même désire qu'on n'y reconnaisse point les signes de prospérité qni autoriseraient à augmenter sa rente, ont fait repousser le bail à ferme de tout système d'agriculture reposant sur le produit des arbres et des arbrisseaux. Tout fonds de terre planté d^ôliviers et de vignes serait indubitablement ruiné par lé fermier. La Toscane est un pays de collines , essentiellement propre à l'olivier,^ au mûrier et à la vigne ; et dans toutes les collines oài l'industrie agri^ cole a obtenu des succès^, on ne voit point de ferniiers ou affiUuari; mais on en rencontre dans t^s riches plaines du val de Nievble, et surtout dii Pistoiais, quoiqu'elles soient plantées dé' mûriers et de vignes , parce que , dans, ces terrains humides,,
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le produit, des arbreâ^ iabondant en quantité , inférieur en qualité , importe beaucoup moins au propriétaire et au fermier que celui des céréales. On en rencontre aussi dans toute la partie dépeuplée de la Toscane j le fermier y attendant surtout son profit de l'économie qu'il peut faire sur le travail humsdn, soit par le perfectionnement des instrumens de labourage, soit par l'abandon de toute industrie agricole qui demande des soins minutieux. Le bail à ferme, en Toscane comme ailleurs, marche avec la grande culture. Il chasse du sol les petits cultivateurs , et en même temps il le dépouille des arbres et des arbustes qui font son ornement et son appm^ente richesse. Le bail à ferme , dans les districts de la Toscane où il est commun , a créé aussi une quatrième classe de cultivateurs , inconnue dans tous les autres , \es pigionali , les journaliers qui prennent à loyer (pigione) une chaumière : ceux-ci n'ont point de terre à eux , ils se mettent au service du fermier dans le temps de la presse des travaux , et vivent de rapines pendant le reste de l'année, forçant souvent le fermier à défendre à coups de fusil ses récoltes , ses fruits et la feuille de ses mûriers. La misère , l'existence précaire y l'immoralité et l'hostilité envers l'ordre social, que nous avons signalées chez les cotûagers de l'empire britannique , se retrouvent toutes chez les pigio-* nali de Toscane , et pour les mêmes causes.
La seconde classe des cultivateurs toscans est celle des livellari^ ou propriétaires grevés d'une rente perpétuelle. Le Iwello, le bail emphytéo-
tique , ne semble d'abord qu'une modification du bail à ferme ; mais il en diffère essentiellement par son caractère de perpétuité. Il transfère , du maître clu sol à son cultivateur, toutes les garanties de ia propriélé , toutes se^ jouisssances y tout Tamour du malitre , tout le zèle qui assure à la société que le détenteur du sol ne se relâchera point dans ses efforts pkyar tir» de la terre ce qu'elle peut rendre» Ce fut le grand-duc Pierre Léopold qui augmenta oonsid&rablement le nombre des livèllari^ en obli'* guaht l'église à aliéner presque tous ses biens sous cette condition. Elle garantissait, en effet, aux corporations pieuses , une rente invariable , et c'était tout ce qu'on pouvait désirer de mieux pour eUes ; tandis qu'elle rendait à tous les biens qui avaient été tenus en main-morte l'œil et l'affection du maître , sans lesquelles ^appropriation des terres cesse d'être un avantage pour la société.
La simultanéité avec laquelle cette mesure fut appliquée à une très vaste étendue de terrain fut cause du seul ii^onvénient qu'on ait eu à lui reprocher. Le bail emphytéotique doit créer des cultivateurs , des paysans propriétaires , c'est son but et sa haute utilité. Tous les paysans qui se char- ^rent eux-mêmes de liuelli proportionnés au travail que leur famille pouvait accomplir, aux fruits qu'elle pouvait consommer, sont heureux et prospérans. Ces paysans échangent directement leurs sueurs avec la terre ; ils sèment et ils récoltent pour eux-mêmes : ce n'est que le surplus de leurs produits qu'ils portent aux marchés pour payer
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leur l'ente perpétuelle ; les années de prospérité pour l'agrioulture , pendant lesquelles ses produits se vendaient à des prix triples et quadruples de ce qu'ils sont aujourd'hui , leur ont permis de capita*liser leur trarail y de poursuivre leurs défriche^ mens , de changer en autant de jardins les lots de terre qui leur sont échus en partage , et d'en augmenter tellement la valeur, qu'une teire soumise à une rente perpétuelle qui avait été ^timée égale à son entier fermage se vend souvent pour plus , de moitié, de ce que vaudrait une terre Hbre. Depuis que les mauvais temps sont venus , que les denrées ont démesurément baissé de prix, les Us^ellari souffrent sans doute, car il faut qu'ils vendent une beaucoup plus ^ande part de leur récolte pour payer lear rente; mais cette rente est toujours payée , ensorte que les corporations pieuses n'ont Tien perdu ; jamais ils n'ont songé à abandonner leur lipelloy jamais ils n'ont souffert les étreintes de la mâfière : en travaillant ils ont vécu , ils se sont maiur tenus indépendans.
Malheureusement d'autres que des paysans ont aussi pris des IwelU. L'accroissement rapide de la valeur des denrées faisait paraître la spéculation avantageuse; des capitalistes ont saisi avidement l'occasion d'acquérir une étendue de terrain fort supérieure à la valeur des capitaux dont ils disposaient. Qéim qui acquiert un livello paie seulement au propriétaire, à titre de laudemio et comme garantie du fonds qui lui est confié, i5 pour cent de sa valeur, ou cinq fois la rente , le canon annuel.
aSO BOKUEOR DES CULTIVATEURS-
IL y a sans doule uo grand avantage à rendre les paysans propriétaires, sans tes forcer à se dépouiller pour cela de toutes leurs petites économies, sans détourner de la culture de la terre le capital avec lequel ils doivent la faire valoir. Dans les pays au contraire on Ton a mis en vente une grande masse de biens nationaux , on a réell^nent soustrait à ragriculture toute la valeur pour laquelle se sont vendus ces fonds. Le capital , en effet , qae des fermiers, des propriétaires ou des spéculateurs ont retiré, pour faire leurs achats, de quelque entreprise utile , passe au gouvernement qui le dissipe pour la guerre ou les- prodigalités de l'administratioD. Mais lorsqu'on Toscane le bon marché des terrains offerts à Uveîio engagea des capitalistes à entrer dans cette spéculation destinée à des paysans, ces capitalistes ne songèrent à observer aucune proportion entre l'étendue du terrain dont ils se chargeaient, et la force de leur famille pour le cultiver, ou le nombre de bouches dont elle se composait pour en manger les fruits. Plus ils pouvaient obtenir de terre , plus ils pouvaient consacrer de travail à cette terre , plus ils pouvaient en tirer de fruits , et plus ils étaient contens. Tant que les denrées se maintinrent à on haut prix , leur spéculation réassit. Ils prirent des journaliers ou des domestiques pour cultiver leurs IwelUî ils portèrent au marché le plus de denrées qu'ils parent , comptant avec leur produit payer non seulement leur canon annuel , mais aussi tous leurs frais de culture ; ils rendirent toute leur in-
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dustrie dépendante da commerce ; et comme ils travaillaient de tout leur pouvoir à encombrer les marchés, que leur consommation ne s'accroissait point avec leur production , ils se trouvèrent bientôt arriérés pour le paiement de leur canon , embarrassés pour faire les avances annuelles de la culture, et d'autant plus gênés que leur condition se rapprochait plus de celle des gentilshommes. Les liçellari non paysans sont en effet de!S propriétaires obérés , qui souffrent toujours cruellement de la baisse du prix des denrées , et qui ne vivant pas du sol , mais de la vente des produits du sol , continuent jusqu'à leur ruine finale des dépenses qu'ils ne savent pas réduire lorsque leur revenu diminue. Beaucoup de ces Upellari, ou spéculateurs , ou gentilshommes, ont donné eux-mêmes leurs terres à cultiver à des mezzaiuolL C'est la troisième classe des cultivateurs toscans, et celle sur laquelle nous désirons fixer surtout l'attention ; car le contrat qui constitue le mezzaiuolo ou métayer .est tellement le plus commun, que tout autre n'est considéré dans le pays que comme une exception. Le propriétaire confie au métayer une maison et une métairie déjà en état de rapport, avec le bétail et le capital agricole nécessaires pour les faire valoir. Dans les districts où l'agriculture est le plus soignée , dans le val de Nievole surtout, cette métairie ne passe pas en éterfdue dix arpens. Le métayer s'engage en retour à exécuter sans frais, avec sa famille, tous les travaux de la terre, et à se contenter, au lieu de salaire, de la moitié des récoltes, tandis qu'il consignera II. ï9
ago BONHfiUR DES cultivateurs;
l'autre moitié au propriétaire. Cette convention est souvent l'objet d'un contrat , pour préciser certaines redevances et certains services auxquels le métayer s'oblige ; cependant les dififérences entre les obligations de l'un et celles de l'autre sont mi^ nimes ; l'usage règle également tous ces contrats ; il supplée aux stipulations qui n'ont pas été exprimées , et le maître qui voudrait s'écarter de l'usage, qui exigerait plus que son voisin , qui prendrait pour base autre chose que le partage égal des récoltes, se rendrait tellement odieux , il serait tellement sûr de ne pouvoir trouver de métayer honnête homme , que le contrat de tous les métayers peut être considéré comme identique tout au moins dans chaque province^ et qu'il ne donne jamais lieu à aucune compétition entre les paysans qui cherchent à se placer, à aucune offre de travailler la terre à meilleur prix l'un que l'autre.
C'est le sort de ces métayers qu'il s'agit de comparer avec celui des autres paysans de l'Europe; c'est le bonheur et la sécurité que la culture à moitié fruits a réussi à garantir à la classe d'hommes qui non seulement fait tous les plus rudes travaux des champs , mais qui encore n'a point de propriété foncière et presque point de propriété mobilière^ Que les paysans propriétaires vivant en général dans une plus grande abondance , on doit s'y attendre par le fait seul qu'ils sont propriétaires; que les fermiers puissent eux-mêmes prospérer davantage, nous ne devons pas en être surpris, car pour prendre une terre à ferme il faut posséder un
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capital que n^a point ]e métayer; mais il est inutile de souhaiter que le métayer soit plus riche, puisque personne ne demande le partage des biens; ce qu'il nous importe de savoir , c'est à quel point sa seule richesse, le travail, profite à son bonheur, par comparaison avec ceux qui, de même que lui , n'ont que leurs bras pour toute richesse.
Le métayer toscan reçoit des mains de la nature toute sa subsistance ; il n'a presque aucun besoin d'argent, il n'a presque aucun paiement à faire; il ne s'aperçoit pas de l'existence des impôts , car ils sont tous à la charge des propriétaires; et comme il n'a jamais rien à démêler avec le gouvernement , il lui est en général fort attaché. Il n'a pas davantage d'intérêts à démêler avec l'église , toutes les subventions qu'il lui paie sont volontaires. Il y a fort long^temps que la dîme est abolie en Toscane , quoique son nom subsiste encore pour désigner quelques redevances légères et invariables dont sont grevés certains fonds. Toutes les propriétés de l'élise sont en biens de terre , ou plutôt encore en rentes perpétuelles sur des biens de terre qui ne peuvent donner lieu à aucune contestation. Le métayer enfin , dans ses rdations avec son propriétaire , se considère comme un associé en commiar* nauté d'intérêt , et il n'a presque rien à discuter avec lui ; l'usage a fixé invariablement ses droits et ses obligations; son contrat pourrait^ il est vrai, être rompu chaque année pour mauvaise conduite de sa part , mais l'expérience a appris à tout propriétaire qu'il perd toujours à renvoyer un paysan.
tandis qu'il ne peut guère gagner , car aucun paysan nouveau ne lui donnera plus de la moitié des ré coites ; à aucun il ne pourra demander davantage. Aussi le métayer vit sur sa métairie comme sur son héritage , l'aimant d'afiection , travaillant à la bonifier sans cesse ^ se confiant dans l'avenir , et comptant bien que ses champs seront travaillés après lui par ses enfans et les enfans de ses enfans. En eSét , le plus grand nombre des métayers vivent de génération en génération sur la même terre ; ils la connaissent en détail avec une précision que le sentiment seul de la propriété peut donner. Les collines du val de Nievole sont plantées d'oliviers , de vignes, de mûriers, de figuiers, d'arbres fruitiers de tout genre , et l'on cultive à leur pied le froment , plus encore pour entretenir la terre propre etmeuble , que pour le profit que le blé peut rendre^ Les champs élevéis enterrasses les uns au-dessus des autres n'ont souvent pas plus de quatre pieds de largeur, mais il n'y en a pas un dont le métayer n'ait étudié en quelque sorte le caractère. Celui-ci est sec , celuiJà froid et humide ; ici la terre est profonde , là ce n'est qu'une croûte qui couvre à peine le roc ; le froment prospère mieux sur l'un> le seigle sur l'autre; ici ce serait peine perdue de semer du blé de Turquie, ailleurs la terre se refuse aux fèves et aux lupins , plus loin lé lin viendra à merveille , et le bord de ce ruisseau sera propre au chanvre : ainsi l'on apprend du métayer, avec étonnement, que dans un espace de dix arpens, le sol , les aspects et l'inclinaison du terrain, présentent plus de variété
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qu'un riche fermier n'en sait en générai distinguer dans une ferme de cinq cents acres d'étendue. C'est que le dernier sent qu'il n'est là que de passage , que de plus il doit se conduire par des règles générales et négliger les détails. Mais le métayer, avec l'expérience du passé, a senti son intelligence éveillée par l'intérêt et l'afiFection pour devenir le meilleur des observateurs , et avec tout l'avenir devant Fui, il ne songe pas à lui seulement , mais à ses enfans et à ses petits-enfans. Aussi lorsqu'il plante l'olivier , arbre séculaire , et qu'il ménage au fond dû creux qu'il fait pour lui un écoulement aux eaux qui pourraient lui nuire, il étudie toutes les couches du terrain qu'il est appelé à défoncer*
Tandis que l'heureuse condition du métayer l'at-, tache à la terre, et la donne pour objet à s^s aSec^ tions , sea espérances et ses études , cette condition n'a presque laissé aucun objet de contestation^ entre lui et les autres hommes. Avant la réforme de cette année , les lois sur la transmission de la propriété étaient fort mauvaises en Toscane ; on n'achetait jamais, avec sécurité , on n'était jamais à l'abri des évictions ; les femmes , les mineurs , les créanciers antérieurs , l'église , avaient des droits qui se contredisaient , qui se prescrivaient selon des règles difiTérentes, et qui pouvaient encore être sans cesse bouleversées par des grâces du souverain ou de la consulta ^ espèce de conseil «et de tribunal qui agissait en son non* Celui-ci ôtait à l'un l'administration de son patrimoine , e(; pei;mettait àl'auke l'aUéaatioa du bien substitué à ses enfans j^^
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il aasignait à un troisième des alimens sar an bien dotal qu'un époux s'était engagé à rendîre intacte et toujours il mettait sa décision arbitraire, son moiu proprio , à la place des lois. De là naissait un nombre prodigieux de prqcès entre tous les propriétaires , et un esprit de chicane qui faisait que peu de gens rougissaient de former une demande contraire à l'équité. Mais le métayer a les avantages de la propriété sans l'inconvénient de la défendre. C'est au propriétaire qu'avec la terre appartient la guerre ; pour lui il vit en paix avec tous ses voisins ; il n'a à leur égard aucun motif de rivalité ou de défiance : il conserve la bonne harmonie avec eux y comme avec son mi^tre , avec le fisc et avec l'église : il vend peu , il achète peu , il touche peu d'argent , mais personne ne lui en demande. On a souvent parlé du caractère doux et bienveillant des Toscans y mais on n'a point asse? remarqué la cause qui a le plu$ contribué à préserver cette douceur; c'est celle qui a soustrait tous les agricul? teurs j formant plus des trois quarts de la popiila-: tion , à presque toute occasion de querelle.
Lorsqu'on s'écarte des grands chemins et des villes y et qu'on gravit les collines du val de Nie-; vole y on rencontre à chaque pas des petits sentiers qui tournoyant entre Içs oliviers et les vignes , ne sont jamais sillonnés par les roues, et ne sont acces-^ sihles. qu'à des chevaux de montagne chargés de leur bât. Le long de ces sentiers , à chaque centaine de pas , on trouve sur le revers de quelque croupe fleurie une petite uiaison qui présente la
doace image de l'industrie amplement récompensée, de l'aflFection de l'homme pour la terre, de Tabondance et de la paix. Cette maison y bâtie en bonnes murailles à chaux et à ciment, a toujours au moins un étage, quelquefois deux , au-dessus du rez'-de-chaussée. Le plus souvent on trouve à ce rez-de-chaussée la cuisine , une étable pour deux bêtes à cornes , et le magasin , qui prend son nom, tinaia , des grandes cuves {tiniy où l'on fait fermenter le vin, sans le soumettre au pressoir : c'est là encore que le métayer enferme sous clé ses tonneaux , son huile et son blé. Presque toujours il possède encore un hangar appuyé contre la maison , pour qu'il puisse y travailler à couvert à raccommoder ses outils , ou à hacher le fourrage pour son bétail. Au premier et au second étage sont deux, trois, et souvent quatre chambres à lit : les fenêtres n'ont que des volets , elles, sont sans vitres, mais il faut se souvenir aussi que l'hiver est sans frimas. La plus spacieuse et la mieux aérée de ces chambres est en général destinée par le métayer, pendant les mois de mai et de juin, à l'éducation des vers à soie; de granda coffres pour enfermer les habits et le linge , et quelques chaises de bois , sont les principaux meubles de ces chambres ; mais une nouvelle épouse y apporte toujours sa commode de bois de noyer. Les. lits sont sans rideaux, sans tour de lit; mais sur chacun, outre un bon garde-paille rempli de la paille élastique du blé de Turquie , on voit un on deux matelas en laine, ou, chez les plus pauvres ,.
en étoupe , une bonne couverture piquée , des draps de forte toile de chanvre, et sur le meilleur lit de la famille, un tapis de bourre de soie qu'on étale les jours de fête. 11 n'y a de cheminée qu'à la cuisine : dans la même pièce on trouve toujours la grande table de bois oii dîne la famille , avec ses bancs; le grand cofi&'e, qui sert en même temps d'armoire pour conserver le pain et les provisions, et de pétrin ; un assortiment assez complet et fort peu coûteux de pots, de plats et d'assiettes en terre cuite ; une ou deux lampes de laiton , un poids à la romaine , et au moins deux cruches en cuivre rouge pour puiser et pour conserver l'eau, Tout le linge et tous les habits de travail de la famille ont été filés par les femmes de la maison. Ces habits , tant pour les hommes que pour les femmes, sont de l'étoffe qu'ils nomment mezza lana si elle est épaisse, mola si elle est légère. La trame est un gros fil ou de chanvre ou d'étoupes, le remplissage est de laine ou de coton; elle est teinte par les mêmes paysannes qui l'ont filée. On se figurerait difficilement combien , par un travail assidu , les paysannes savent accumuler et de toile et de mezza lana; combien de draps se trouvent au dépôt commun; combien chaque membre de la famille à de chemises , de vestes , de pantalons, de jupons et de robes. Pour le faire comprendre , nous joignons en note une partie de l'inventaire de la famille de paysans que nous con^^ naissons le mieux; elle n'est ni parmi les plus paur yres ni parmi les plus riches > e^ elle vit heureuse.
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par son travail sur la moitié des récoltes de moins de dix arpens de terre (i). Toutes ces toiles et ces étoffes qu'elle possède auraient pu , nous dira-t-on, être fabriquées à meilleur marché dans les manufactures , avec des machines perfectionnées; nous
(1) Inventaire du trousseau de Jeanne , fille de Valente Papînî , à son mariage avec Giovacchîno Landi, le 29 avril 1835, à Porta Veccbia , près Pescia.
"" 28 chemises ,
3 robes de bourre de soie en' couleur,
4 robes de fleuret de soie en couleur,
7 robes d'indienne ou toile de coton ,
2 robes de travail d'hiver (mezza fana) y
3 robes et jupons de travail d'été (mola ) ,
3 jupes blanches ,
j5 tabliers de toile peinte , 1 tablier de soie noire ,
1 tablier de mérinos noir,
9 tabliers de travail (mola) en couleur,
4 mouchoirs blancs ,
8 mouchoirs en couleur, 3 mouchoirs de soie ,
2 voiles brodés et 1 voile de tulle ,
3 essuie-mains , 14 paires de bas ,
2 chapeaux , l'un de feutre , l'autre de paille fine.
2 camées d'or,
2 boucles d'oreilles en or,
1 chapelet avec deux piastres romaines ,
1 collier de corail avec sa croix d'or.
Cette épouse avait eu 50 écus de dot , dont 20 payés comp-*
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en coavenoDs , lîiais que feraient alors les femmes des paysans? Qae font-elles en Irlande? Que font celles des journaliers anglais? Rien ; absolument rien; le journalier doit les maintenir à lui seul par son salaire : et c'est cette oisiveté forcée de la moitié de la population qu'on peut assigner comme une des grandes causes de la misère des prolétaires.
Ce n'est pas que les femmes des paysans toscans ne travaillent qu'à leur quenouille : tout travaille dans une maison toscane, tout travaille sans piqueurs , sans inspecteurs , sans surveillance d'aucune sorte; car chacun travaille pour lui-même et pour les siens, chacun travaille avec amour et toute l'intelligence dont il est capable. Dans chacune de ces petites métairies du val de Nievole , deux jeunes génisses sont nourries constamment à retable ; on n'y voit cependant point de prés , point de fourrages artificiels , point de pâturages ; toute l'herbe que mangent ces génisses doit être
tant , et le reste à terme , à 2 écus par année. L'écu de Toscane vaut 6 francs.
Toutes les épouses plus riches ont de plus la veste di seta , la grande robe de toilette , de soie , qu'elles ne portent que quatre ou cinq fois dans leur yie.
La dot la plus commune pour les paysannes , dans le reste de la Toscane où les métairies sont plus grandes, est de 100 écus, 600 francs.
Les hommes n'ont point de trousseau ; l'époux en se mariant n'avait que 14 chemises , et le reste en proportion. Il n'a encore à présent que 13 paires de draps , tandis que dans la famille de m femme iLy en a 30 paires.
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recueillie dans les champs qu'on nettoie sans cesse de toutes les plantes parasites , dans les fossés , et le long des murs presque perpendiculaires de gazons (cigli)q}n soutiennent les collines. Les femmes et les enfans de la famille sont occupés chaque jour à dérober cette herbe aux autres cultures, à la hacher avec de la paille avant de la donner au bé-^ tail. Dans la famille que j'ai sous les yeux , et qui vit sous le même toit que moi, le père et la mère sont encore jeunes ; ils ont trois enfans de dix ans , de sept ans et de quinze mois; aussi ont-ils été obligés de prendre une petite servante de campagne qu'ils nourrissent, et à laquelle ils donnent un peu plus de deux francs par mois de salaire. £Ile a quatorze ans; c'est elle qui, avec la mère, nourrit les gémsses , fait la cuisine , file , et fait les lessives de la maison des maîtres. Les deux fils sont glorieux de travailler tout le jour avec leur père; l'aîné, à dix ans, est déjà intelligent et adroit ; il a appris de son père la raison de tout ce qu'il fait, et sa jeune expérience s'ajoute à celle de ses prédécesseurs; il s'amuse et se repose par la variété de ses occupations , et il croît en force et en intelligence, tout en gagnant déjà pleinement sa vie par son activité.
La variété , la liberté et l'espérance , sont en effet le charme et le soutien du travail des champs , pour le père et la mère, comme pour les enfans. Le travail commence à la première aube du jour, et ne finit que lorsque l'obscurité couvre déjà la terre. Mais ce travail n'est dirigé que par la vo-.
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lonté et rintelligence de celui qui l'exécute ; il eé»t toujours lié dans la pensée de celui-ci avec le résultat qu'il en attend pour lui-même et pour ses enfans. Il change chaque jour, et le plus souvent plusieurs fois dans le jour. Il y a sans doute une certaine habileté de la main , une régularité et une aisance dans le même travail , qui naissent de l'habitude y et qui se perdent quand on fait tour à tour un grand nombre d'ouvrages^ mais cet avantage tout corporel est plus que compensé par le développement de l'intelligence , quand tous les mouvemens du corps sont le résultat de l'attention et de la volonté. Il y a pour la santés pour la beauté de la race , un prqdigieux avantage à développer tour à tour tous les muscles , au lieu de fatiguer tout le jour toujours les mêmes , et de recommencer tous les jours smvans. Il est reconnu que, dans une certaine mesure y un travail délasse d'un autre presque aussi bien que le repos. Enfin c'est de cette variété qu'on voit naître dans la vie du pauvre métayer un intérêt , un amusement constans. Dans les autres pays l'homme de peine est si constamment pressé par le besoin, qu'on ne tient aucua compte pour lui de l'amusement ou de l'ennui de son travail , qu'il n'oserait pas même confesser que la monotonie de celui-ci l'ennuie. Cependant c'est de l'amusement ou de l'ennui que dépendent la jouissance ou la fatigue de la vie; et nous devrions mesurer le bonheur du pauvre , bien autant par l'amusement ou l'ennui qu'il éprouve, que par les ^limens dont il se nourrit.
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En suivant le calendrier du métayer toscan , nous jugerons mieux de cette variété de travaux, de l'art avec lequel ils sont distribués dans toutes l«s saisons de l'année , du mélange d'exercices qui demandent de la force avec ceux qui demandent de l'adresse, et du délassement qu'éprouve l'homme de peine en passant des uns aux autres. Dans les trois premiers mois de l'année , janvier, février et mars , le travail principal du cultivateur toscan est de tailler et de relever la vigne, ouvrage d'adresse et d'intelligence , où chaque coup de serpette doit être raisonné , et qui ne peut être abandonné à des mainà mercenaires sans entraîner rapidement la ruine de la vigne. Le métayer doit encore recueillir les olives , soit en secouant les ài'bres , travail qui demande autant de ménagement que d'adresse pour ne pas gâter la récolte suivante, soit en relevant les oUves par terre ; œuvre de patience et d'attention d'autant plus pénible , que l'herbe dans laquelle il faut les chercher est imprégnée d'eau glacée. Il faut enfin de temps en temps briser ces olives au pressoir , et ce travail , qui se continue la nuit comme le jour, exige un grand déploiement de force musculaire.
Dans les mois d'avril et de mai , le paysan laboure à la bêche et sème tous les champs destinés au blé de Turquie, au millet africain {holcus sorgum) ^ aux pois chiches, aux haricots , aux lentilles ; il laboure au fbssoir le pied des vignes et le pied des olivierè , qu'il fume en même tems ; mais ce travail, qui exige un grand effort musculaire, est
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entremêlé d'un travail d'adresse , pour tailler les oliviers, leur enlever le bois mort, ménager et diriger les jeunes pousses qui renouvelleront les bi^anches endommagées ; pour émonder en même temps les châtaigniers qui couvrent toute la croupe des montagnes.
Les mois de juin et de juillet sont destiiiés sur-» tout à la récolte du foin et à celle du blé ; mais en même temps la maison du paysan est remplie par les vers à soie qui grandissent et qui sont afiamés. Il faut les soigner sans relâche, la nuit comme le jonr^ les transporter délicatement d'une natte sur l'autre, à mesure que leur litière s'échauffe, en les prenant un à un à la main ; il faut enfin dépouiller les mûriers de leurs feuilles , sans nuire à l'arbre qui les a portées. En même temps commencent les récoltes des fruits ; à mesure qu'ils sont cueillis il faut les porter au marché , ou bien les sécher pour la provision d'hiver. Ces récoltes continuent pendant tous les mois suivans , presque jusqu'à la fin de l'année. Dès la seconde semaine de juillet cependant, aussitôt que les moissons ont été ache«» vées, il a fallu recommencer à labourer la terre à la bêche pour l'ensemencer de nouveau en blé. Dans le même mois et le suivant les métayers se rassemblent tour à tour les uns chez les autres pour battre sur l'aire découverte le grain qu'ils viennent de récolter. Plusieurs heures avant le jour ils coupent la paille , et ils construisent le pailler , ne réservant que les épis pour les soumettre au fléau , pendant la plus grande ardeur d'un soleil d'août.
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Ils 5e rassemblent toujours en nombre suffisant pour que tout le blé d'une métairie de colline paisse être battu, vanné et mesuré dans la journée. Mais cette journée est pour eux la plus joyeuse de l'année : la battitura est la fête de la campagne ; la gaité du travailleur soutient son courage et sa force j les métayers reçoivent et rendent tour à tour leur aide et leur hospitalité ; leur nourriture est alors abondante et succulente ; la viande et le bon vin circulent sur la table qu'ils dressent en plein air, et souvent la soirée se termine par la danse. Dans les jours d'intervalle entre les invitations réciproques,. le métayer retourne au travail de la bêche , qui est moins gai et presque aussi fatigant. C'est le seul pour lequel il s'accorde une heure de repos au milieu du jour.
Au mois de septembre , le paysan toscan récolte le blé de Turquie , et toutes les graines qu'il à se-mées au printemps : il arrache aussi le chanvre ; depuis deux mois il avait arraché le lin. La préparation des plantes filamenteuses , et l'écossage des graines , l'appellent à des occupations sédentaires qu'il réserve pour les jours de pluie. Dans le même mois il nettoie tous lés fossés qui entourent chaque champ , et il engraisse les vignes avec la terre qu'il en retire : en même temps il fait une seconde revue des forêts de châtaigniers, pour les ébourgeonner après la sève d'août. Le mois d'octobre est rempli par la vendange et par la fabrication du vin ; dans ce mois commence aussi la récolte des châtaignes , qui se continue pendant le suivant , et
3o4 BOirnKUR 1)es cultivateurs
leur dessiccation par ud fca lent ^ aa moyen dô laquelle on les réduit ensuite en farine qui se con-» serve toute l'année. En même temps le métayer commence à semer son froment à la houe ^ et il continue ce travail jusqu'à la fin de décembre.
Nous l'avons dit, le paysan toscan consomme lui-même avec sa famille la moitié des récoltes qu'il fait naître : tout au plus fait-il quelques échanges avec le propriétaire ; il lui donne une partie de sa moitié de l'huile et du vin , en échange contre la portion dominicale des récoltes de céréales : aussi il a peu -à vendre et peu à acheter , et il peut accomplir presque toute sa besogne de l'année sans toucher d'argent; cependant les fruits, quelques lé* gumes, la soie , son meilleur vin et la plus grande partie de son huile , sont destinés à être vendus ; tandis qu'il achète le plus souvent les bois qui supportent ses vignes , et que les bêtes à cornes qu'il engraisse dans son étable sont aussi pour lui un objet de commerce. Il est donc appelé à fréquenter les marchés ; il est rare qu'il ne s'y rende au moins une fois la semaine : sans doute il y perd beaucoup de temps , si l'on doit appeler perdu tout le temps que l'homme emploie dans le commerce des hommes , tout celui qu'il consacre à apprendre à les connaître et à s'associer à leurs sentimens.
D'autres jours de relâche sont ménagés par la religion au paysan : tout travail qui n'est point nécessaire est suspendu le dimanche et les jours de fête; et l'on sait qu'en Italie ils sont nombreux : on n'y cherche point à les confondre avec
EN TOSCANE. 3o5
le sabbat des Hébreux ; mais dans l'esprit de charité du christianisme , on leur demande d'assurer au pauvre des délâssemens, et quelque mélange de gaité dans sa vie laborieuse « Aussi une partie de ces jours seulement est occupée par lé service divin , mais de beaucoup la plus grande partie reste libre , quoique la religion influe aussi sur là distribution de leurs heures. Chaque église à son tour a son saint et sa vogue, où les habitans dès cam* pagnes et de la ville se rendent eh foule , moins pour recevoir la bénédiction à l'église que pour se trouver rassemblés. La galanterie elle-même a sa part dans les longues promenades que font les jeunes gens pour visiter les églises des villages éloignés. C'est dans ces jours de fête que le luxe du peuple se déploie; le paysan attend que la chaleur de l'été soit bien avancée , avant de quitter le man» teau qui recouvre son bon habit de drap , car il est bien aise de faire voir à ses voisins qu'il possède l'un et l'autre. Les paysannes portent des robes de bourre de soie> et quelquefois de soie pure , tandis que leur tête est ornée d'un voile blanc; l'artiste ne parcourt point ces vogues sans être frappé de la beauté qu'il y rencontre presque à chaque pas; le vrai économiste sera plus frapj)é encore de l'aspect de bonheur que présente toute cette population.
Le paysan toscan est sobre , mais sa nourriture est saine et variée : sa base est un excellent pain de froment , brun , mais pur de son et de tout mélange. Les plus habiles parmi les paysans des
il. ao
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collines ont reconnn qae le froment , quoique le pins cher de tous les grains, est celui qui leur tourne le mieux à compte , qui , pour le même prix , con-* tient le plus de substance natritive ; aussi ils le sè^ moit de préférence pour leur propre usage; mais quand leur terrain demande quelque autre espèce de céréale , ils se nourrissent de celle qu'ils récoltent: ainsi ceux de la plaine font usage tour à tour du méteil et du seigle y du blé de Turquie ^ des haricots, des pois chiches et du millet africain (le kouskoussou des Arabes): les paysans de la coUine en font aussi usage occasionnellement, aussi bien que de la farine de châtaignes. Cette dernière , ainsi que la farine de blé de Turquie, est en général réservée pour l'hiver. On en prépare alors , sous letiom de poUenta , une sorte de gelée ou de pâte épaisse qui se mange chaude , sans aucun assaisonnement. Dans la mauvaise saison , en effet , le laboureur a surtout besoin d'une nourriture chaude. Il ne fait alors que deux repas par jour; à dix heures du matin il mange sa poUenta^ à l'entrée de la nuit il mange la soupe , puis du pain avec quelque assaisonnement Çcompanatico)* En été il fait trois repas, à huit heures, à une heure , et au soir , mais il n'allume le feu qu'une seule fois par jour , pour son dîner , qui se compose de soupe, puis d'un plat oude viande salée, ou de poisson sec , ou de haricots, ou d'herbages, qu'il mange avec du pain. La viande salée n'entre que pour une quantité bien minime dans cet ordinaire, car il estime que quarante Hvres de porc salé par
individu suffident amplement à sa provision del'an-^ née : il en met deux fois par semaine un petit morceau dans son potage. Le dimanche il a toujours sur sa table un plat de viande fraîche ^ mais un morceau qui ne pèse qu'une livre ou une livre et demie, suffit à toute la famille , quelque nombreuse qu'elle soit* Il ne faut point oublier que le paysan toscan récolte en général de l'huile d'olive pour son usage : il s'en sert ^ non seulement pour s'éclairer, mais pour assaisonner tous les végétaux qu'il apprête pour sa table , et qui deviennent ainsi bien plus savoureux et plus nutritif (i). A déjeuner il mange du pain , et quelquefois du fromage ou des fruits; h, souper du pain et de la salade. Sa boisson se compose du vin inférieur du pays , et de la vinelle ou piquette faite d'eau fermentée sur le marc du raisin. Il réserve cependant toujours quel* que peu de son meilleur vin pour le jour où il battra son grain j et pour quelques fêtes qui se célèbrent en famille. Il estime & dix barils de vinelle par année (environ cinq cents bouteilles) et à cinq sacs de froment ( environ mille livres de pain ) la portion requise pour un homme fait.
Résumons les jouissances qui sont assurées au paysan toscan par le contrat de métayer ; son tra*tail est varié , il est libre , il est soutenu par l'intérêt
(1) Les paysans^de France , de Suisse et de Savoie y récoltent de même -àe l'huile de noix. S^îl j avait de vrais paysans dans les îles Britanniques , ils oulttveraient les plantes oléagineuses pour en &ire le même usage.
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et l'espérance , il est suffisamment entrèméfê de Te* pos et de délassemens ; son habitation est saine , sè^ che, aérée, et suffisamment vaste et commode ; il est bien et proprement couché ; ses yétemens sont convenables pour le travail^ et lui procurent quelque jouissance de vanité , quelque satisfaction pour le goût de l'élégance les jours de fête : sa nour-» riture est saine , abondante et variée, et elle conserve à la race toscane les avantages de la vigueur et de la beauté , qui disparaissent , à peu de lieues de distance , dans les lieux où le paysan est main^^ tenu dans la misère (i). Telles sont les conditions physiques de l'existence du pauvre , tels sont les droits de l'homme qui travaille , droits dont il est en tout pays aussi injuste qu'impolitique delepriver. Mais tout homme a droit aussi à une vie intellectuelle : c'est une conséquence des facultés dont l'a doué son créateur. Le paysan toscan n'en a point été déshérité* Il se montre vivement sensible aux jouissances de l'art, à l'attrait de la beauté pour l'i^ magination. Avant tout il sait trouver du plaisir dans la beauté de son pays. Dans les collines du val de Nievole on trouve devant chaque maison l'aire pour battre le blé , qui a rarement plus de sS à 3o toises carrées : c'est le plus souvent le seul espace de niveau qu'on rencontre dans toute la métairie. Eu même temps c'est une terrasse qui domine les plaines et la vallée , et d'où la vue s'étend sur un pays ■■ ■ — < ■■■ ■
(1) Le partage accordé au paysan lacqaois est beaucoop plus défavorable , aussi la race est beaucoup moins belle.
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ravisant. Presque jamais je ne m'y suis arrêté pour l'admirer, sans que le métayer soit veHù jouir de mon admiration ^ et m'indiquer du doigt des beau-* tés qu'il croyait pouvoir m'avoir échçippé. Sur cette aire sont souvent plantés , adossés contre la maison, un oranger, un citronnier, quelques jasmins, quelquefois même la gaggia (mimosa' nilotica)y dont le parfum est si suave. Les jeunes paysans ornent souvent de fleurs leurs chapeaux ; ils entourent de guirlandes de fleurs le petit oratoire du coin du chemin , et s'ils sont amoureux ils présentent chaque }Our un bouquet de fleurs à leur maîtresse..
Mais en leur accordant l'imagination, peut-être leur refuse-t-on les déyeloppemens de l'intelligence ? Il est vrai , fort peu de paysans savent lire^ et l'ix^ruction qu'on n'obtient que par les livres leur demeure en général étrangère» Ne soyons pas trop prompts cependant à croire que la lecture est la seule manière de communiquer et d'éclairer les pensées; n'oublions point non plus la lenteur, la paresse d'esprit , qui semblent s'accroître dans ceux pour qui la méditation est un exercice rare , avec la fatigue que cause l'usage conventionnel des signes de la parole ; écoutons lire sans prévention le paysan, l'homme du peuple, et jugeons d'après son accent si cette lecture éveille en lui des pensées ou des émotions profondes ; cherchons à nou^ assurer s'il est en état d'exercer sa critique sur ce qu'il lit, si.au contraire l'imprimé ne lui parait pas une l'évélalion d'être& supérieurs à lui , à laquelle
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sa raison doit ae soumettre. Entre les enseignemens bons et mauvais que la faculté de lire met à sa por-i tée , il est plus qqe douteux aujourd'hui que les premiets prédomment; ses lectures agiront peutêtre sur sa sensibilité ou son imagination , rarement sur son intelligenoe. Au reste le paysan toscan est à son tour soumis à cette action. Il est peu de &milles dans lesquelles il ne se trouve un individu ou destiné à la prêtrise, ou doué par quelque autre basard d'une éducation lettrée. Celui-là, dans les soirées d'hiver, est le lecteur du cercle domestique. Après que la famille a récité en commun le rosaire , il prend son livre ; c'est le plus souvent l'Évangile, ou des extraits de l'histoire sacrée, ou quelque vie des saints ; quand il l'a fini il le recommence > car les paysans , comme les enfans , aiment les histoires qu'ils savent déjà, et ne comprennent bien que ce qui n'est pas neuf pour eux.
Le paysan toscan est appelé d'ailleurs à un exer^ cice plus habituel de son esprit par ses pratiques religieuses : elles ne sont pas peut-être toujours dirigées avec prudence , avec mesure , mais du moins elles sont suivies avec beaucoup de régularité; chaque joq^ on entend la famille rassemblée ré-r citer avec dévotion ses prières, sous la direction de son chef; chaque dimanche tout individu en âge de raison assiste à la messe, et le plus souvent au prône , où il reçoit une instruction sur ses devoirs ; chacun , à peu près , dans l'avent ou le carême , suit un cours de sermons, où les bases de la religion &ont ramenées sous ses yeux; chacun, au moins
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deux ou trois fois par année, revient au tribunal de la confession faire un examen de sa conscienoe. Admettons que le prêtre ne soit pas toujours digne de ses fonctions y que sa raison ne soit pas toujours éclairée , ou que son enseignement moral ne repose pas sur de justes bases , il n'«ti est pas moins certain que chaque individu est appelé régulière** ment à un exercice moral et intellectuel de ses meilleures facultés ^ qu'il est soumis à une action constante qui doit le spiritudiser. fl ne faudrait pas aller chercher bien loin pour trouver des po-* pulations entières auxquelles les idées du monde invisible ne sont jamais présentées, ou qui ne leur accordent aucune attention^ Il est facile de décider quelle sera la créature la plus noble , de celle qui ne connaît que son existence matérielle et qui ne songe qu'à la matière, ou de celle qui a appris à sentir qu'dle avait une âmec
La langue du paysan toscan est presque la même que celle de l'homme de bonne société^ en sorte qu'aucun patois n'élève de barrière entre les diverses conditions 3 la communication des idées en devient plus rapide et plus habituelle , la poésie nationale elle-même est une j.ouissaiice mise à la portée de l'homme du peuple y comme de celui qui a reçu une éducation distinguée.. Plus d'un voyageur a re^ marqué combien les grands poètes qui font la gloire de l'Italie sont connus, sont récités , sont: chantés par des hommes qui ne savent pas lire ;. bien plus, le goût de l'improvisation en vers est général parmi les gens du peuple : je ne répondrai
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])oint de la correction grammaticale des vers que j'entends improviser dans les rues , j'avouerai même que j'ai bien pins remarqué le rhythme désagréable avec lequel on les récite, que leur sens. Qui peut nier cependant la culture intellectuelle d'un peuple chez qui le goût de l'improvisation en vers est universellement répandu? Enfin le théâtre est pour le peuple toscan une école de poésie , de langue et de mythologie. Les paysans du val de Nievole frér quentent le spectacle les jours de fête, en été, de neuf à onze heures du soir : leur admission ne leur coûte guère que cinq sols de France. Alfieri est leur auteur de prédilection; toute l'histoire des Atrides est familière à ces hommes qui ne savent pas lire , et qui vont demander à ce poète austère un délassement de leurs rudes travaus..
Mais, dira-t-on peut*-étre , ce sont-là les plaisirs, le luxe de l'esprit; avant de s'en occuper il faudrait savoir si les paysans ont appris ce qui leur est nécessaire , la science agricole. Si nous consultons les agronomes toscans , ils nous parleront de leurs préjugés , de leur ignorance. Les préjugés sont souvent l'ancre de sûreté de la société ; ils ralentissent des innovations dont les théoriciens ont rarement prévu toutes les conséquences; l'ignorance des livres est peut-être aussi un avantage qu'ils ont sur leurs maîtres. Ceux-K5i admirent sur parole l'agriculture perfectionnée des ultramontains , qui ne se trouve que dans quelques fermes modèles; mais l'agriculture commune , l'agriculture universelle , est supérieure en Toscane à ce qu'on trouverait
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dans aucun autre pays du monde. Celle qui excite surtout mon admiration est celle qui est universellement pratiquée dans le val de Nievole , pays favorisé sans doute par son climat , mais non par son sol qui est peu fertile ; c'est là qu'on voit vivre dans l'abondance et la sécurité une population plus nombreuse qu'on ne la rencontre dans aucun autre pays du monde. Il fallait bien toutes ces mains industrieuses pour créer l'agriculture chananéenne de cette contrée , ces jardins suspendus , ces terrasses en étage l'une au-dessus de l'autre , plantées d'oliviers , de figuiers ou de vignes , et s'élevant de la plaine jusqu'ausommet des montagnes. Leshommes qui ont fait ce travail merveilleux n'ont, pour l'intelligence et la patience, rien à craindre de la comparaison avec les plus habiles.
Ces terrasses maintiennent sur des pentes rapides un sol miné jusqu'à quatre pieds de profondeur, qui, dans tout autre système de culture, serait bientôt emporté par les torrens de pluie auxquels ce pays est exposé; dans d'autres parties de la Toscane , en effet, on ne voit à leur place que des rocs décharnés et stériles. Ces terrasses font donc tout à la fois la beauté , la salubrité et la richesse du pays. Où a-t-^on trouvé le capital nécessaire pour un travail si prodigieux, l'intelligence pour le concevoir, la vigilance journalière pour réparer à l'instant les dommages qu'y apporte la nature ? Dans le contrat du métayer , dans le sort qu'il a assuré au paysan , dans l'amour qu'il a nourri en lui pour pa. métairie , dans la garantie qu'il lui a donnée que
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lui et ses en&ns recaeilleraient d'âge en âge les fruits de leur industrie ^ de leur économie et de leur sollicitude. Le travail du paysan du val de Nievole a été immense , mais il a été glorieusement récom-^ pensé. Il n'y a point de pays peut-être où la classe qui accomplit tous les travaux des champs soit mieux nourrie , mieux vêtue , mieux logée , où elle fasse plus joyeusement son travail ; où ce travail intelligent et assidu soit cependant entremêlé d'un repos plus complet et plus doux. En même temps il n'y en a point où le déploiement des forces physiques ait moins nui à l'intelligence y où la pensée ait été plus constamment associée au travail corporel pour le diriger , où le sentiment moral ait été préservé plus entier par la suppression de presque toutes les luttes d'intérêt qui divisent et aigrissent les hommes, où Timagination elle-même , la faculté de luxe, en quelque sorte du genre humain , ait été mieux ménagée , et où le sentiment on les jouissance d'artistes , en musique, en peinture^ en poésie ^ aient été mieux réservées à lliomme du peuple.
Que peut-on vouloir autre chose? Le hut de l'économie politique n'est-il pas de procurer le plus de bonheur possible au plus grand nombre , avec les moyens matériels dont le travail de l'homme dispose? Quand ce but est obtenu, peut-on se demander encore si un tel système d'agriculture donne pour résultat le plus grand produit net , s'il anime le mieux le commerce , s'il ofire le plus de matière imposable au gouvernement ! Oui , peut^
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être on le demandera , et nous sommes préparés à répondre.
Pour qu'une nation atteigne le. but des associa* tion» humaines , pour qu'elle s'élève à la civilisation , pour qu'elle cultive le développement de la pensée et de. toutes les facultés de l'âme, aussi bien que de celles du corps y pour qu'elle soit complète enfin , il faut qu'elle contienne des riches , des hommes de moyenne condition , et des pauvres. Il faut, pour le progrès national, des hommes de loisir et des hommes de peine ; des hommes qui demandent et qui récompensent les e£forts les plus relevés de l'esprit humain , comme des hommes qui encouragent le travail du corps. Mais la Toscane présente en effet cette heureuse gradation des conditions humaines : on n'y trouve presque aucun point où l'homme des travaux manuels soit soustrait à l'exemple et à l'influence des hommes de la pensée et des hommes de loisir. Le même trajet qu'il faut faire en France pour aller d'un château à un autre suffît en Toscane pour aller d'une petite ville, d'un petit centre de civilisation à un autre. En France le château est habité par un seul gentilhomme campagnard, qui vit du revenu de ses terres, à une hissez grande distance des autres seigneurs de châteaux pour limiter les effets de la société , et pour le disposer plutôt à la chasse et aux autres exeri^ices du corps qu'à ceux de l'esprit. En Toscane f chaque petite ville contient de vingt à trente familles qui jouissent de toute l'indépendance du gentilhomme campagnard français , et sur les*^
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quelled l'esprit d'association a exercé une influence plus civilisante. En Angleterre il est vrai, on trouve, comparativement à la population ou à l'espace de * terrain, autant de familles aisées rqu'en ToscaDe; mais le plus grand nombre d'entre elles ne tirent point leur revenu de la terre; enrichies par i'in-* dustrie et le commerce , ayant leurs capitaux dans les fonds publics , ou vivant des riches traitemens que l'état et l'église accordent à leurs fonetion-* naires , ces familles sont étrangères à l'agriculture ; le sol de l'Angleterre est presque en entier partagé entre quelques seigneurs qui ont réuni des fortunes colossales, et que leur opulence même maintient à une immense distance des cultivateurs*
Nous l'avons dit cependant , le nombre de ceux qqi vivaient en Toscane il y a trois oxt quatre siècles dans une heureuse médiocrité, était infiniment plus grand qu'il ne l'est aujourd'hui. Nous le regrettons vivement; nous croyons que c'est un malheur pour l'état que l'extinction de toutes ces familles qui dans chaque village introduisaient les habitudes de l'aisance et d'une certaine libéralité-. Nous attribuons ce changement à des causes politiques , à l'esprit monarchique qui a remplacé l'esr prit républicain , à la centralisation du gouverne-ment, à l'empressement de tous les riches à se porter à la capitale et à la cour, et au luxe que la vie de cour encourage. Nous voyons de même avec chagrin.upe nouvelle révolution qui dans le cours des trente dernières années s'est opérée dans les fortunes territoriales. Quelques hommes enrichia par
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le commerce se soiif élevés rapidement à la plus prodigieuse opulence; ceux-là ont acheté de toutes mains les patrimoines des anciens propriétaires , et la bienfaisante influence de la richesse a été perdue pour la province où elle était née ; car le nouveau riche > qui remplaçait seul trente ou .quarante familles provinciales , a bientôt quitté là province pour la capitale. Mais tandis qu'il grandissait, la plupart des anciennes familles^ même de la capitale, tonibaient dans la décadence^ Ici, comme dans toute l'Europe, la cupidité et le patriotisme ont fait alKance ensemble pour perfectionner tous les moyens productif de toute chose , pour apporter sur tous les marchés plus de produits agricoles et industriels qu il n'était possible d'en vendre. La guerre qui consomme si rapidement tonte chose , la guerre qui achète avec le capital national, par des emprunts , une production qui ne devrait s'échanger que contre des revenus, a, pendant plusieurs années, donné un encouragement tout artificiel à cette exubérance de produits : l'ë^riculture a élevé des fortunes rapides ; il semblait qu'on ne pourrait jamais trop apporter de blé , d'huile, de vin, sur les marchés; encore que les récoltes fussent abondantes , lés denrées s'élevaient à des prix excessi& : aussi de toutes parts on voyait s'étendre la culture, on voyait entreprendre de nouveaux dé&ichêmens; les propriétaires s'endettaient pour acheter au-delà de leurs forces , pour défricher au-delà de leurs moyens. Ils s'endettaient ^our payer en argent la dot de leurs filles ou de
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leurs Bcmxts ^ car l^inflaence de la l^islation fran«» çaûe fusait traiter les femmes plus iaTorablement qn'antrefois , en même temps que chaque propriétaire opposait ime répugnance invincible à Faliéiiation d^aucune partie de son patrimoine* Ainsi, aa im* liead'mie rare prospérité agricole, tôt» les propriétaires s'étaient chargés de dettes , lorsque cessa tout à coup la consommation de guerre ', et l'achat des fruits annuels avec le capital des nations. Alors la surabondance des produits sur les besoins se trouva immense, on en accusa la liberté du commerce pour laquelle le gouvernement toscan avait été long-temps célébré , tandis qu'on aurait surtout dû en accuser les progrès mêmes de l'agricuhure : les denrées tombèrent à la moitié , souvent au tiers dé leur valeur ; les propriétaires qui n'avaient point de dettes pouvaient encore demeurer à flot eu ré« duisant leurs dépenses. Cette ressource ne pouvait sauver ceux qui devaient payer de gros intérêts. Il fallait vendre trois fois plus de denrées pour faire face à un engagement qui n'avait point changé ; ils préférèrent emprunter de nouveau , et ils se rui* nèrent toujours plus.
Une autre cause vint encore hâter leur déconfit turc. Le goût des voyages s'était réveillé avec d'au* tant plus de fureur, qu'ils avaient long^temps été impossibles. Toute l'Angleterre semblait em^essëe dé venir jouir des délices du jardin de l'Europe. Ces voyageurs venaient étaler aux yeux des Toscans leur opulence et l'élégance de leurs équipages. La noblesse la plus illustre de l'Europe ne sut pas
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supporter patiemment d'être écrasée dans son propre pays par le luxe des étrangers. Dans ces palais dont la magnificence est royale, elle rougît d'être vaincue par l'élégance et le bon goût de ses hôtes. Le luxe de l'ancienne noblesse italienne était séculaire ; la magnificence se transmettait de génération en génération; et quoiqu'elle frappât davantage les yeux, elle coûtait réellement moins à la famille que le luxe fugitif, et soumis à l'empire de la mode 9 qu'on recherche seul aujourd'hui; celui-là cependant ne donne qu'un instant de jouissance , et il s'évapore comme le parfum des fleurs , ou les accords de la musique* Pour meubler leurs salons avec cette perfection de l'élégance du jour, élégance qui demain ne sera plus que vieillerie ^ beaucoup dé nobles toscans , qui se sentaient encore riches , qui se figuraient que la crise de l'agriculture était passagère, ont achevé d'ébranler leurs fortunes. C'est pour ces causes diverses que presque tous ceux qui portent de grands noms historiques sont endettés , et qu'une partie des palais qu'on admire encore n'appartiennent plus aux familles qui les ont rendus célèbres. C'est en tous pays le riche endetté , le riche en déconfiture , qui cause la ruine du paysan. Cet eflet n'est pas si sen^ sible pour le métayer ; mais pour cette raison même on parle en Toscane de changer le système de métairie. Les propriétaires qui se sentent gênés dans leurs afiaires ne voient d'autres moyens de se récupérer que de nouveaux développemens de l'agriculture. Or ce moyen est trompeur ; car leur souffrance
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actudle vient de la surabondance et de la baisse des denrées.Toi2s leurs efforts ne tendent cependant qu'à les faire baisser toujours plus. Us se plaignent de ce que leurs métayers s'opposent à l'introduction de méthodes perfectionnées. Mais ce qu'il y a peut-être le plus à désirer, c'est que cettie opposition soit efficace , c'est que l'agriculture reste stationnaire jusqu'à ce que la consommation ait at^ teint le niveau de la production , et ait fait remonter les prix. Le métayer repousse en effet l'extirpation des vignes et des oliviers pour soumettre les champs à la grande culture ; il repousse la charrue perfectionnée et l'extirpateur ; il repousse tout ce qui rend inutile le travail humain ; il repousse un accroissement de produit net auquel lui-même serait sacrifié : mais cet accroissement trompe le propriétaire lui-même ; car l'économie qu'il veut introduire dans son agriculture tend à &ire disparaître les mangeurs de son blé, et alors que lui servira d'en produire davantage ? Telle est cependant la fermentation qui agite aujourd'hui les propriétaires. Elle nous fait trembler ; car l'admirable système que nous venons d'exposer n'est fondé que sur des habitudes , n'est garanti que par des opinions. Si une fois on se croit permis de demander au paysan plus que n'ont donné ses pères , de changer sa condition , de lui imposer d'autres redevances , bientôt on le soumettra à la folle enchère qui dispose de toutes les terres en Irlande , et la race de cultivateurs aujourd'hui la plus heureuse de la terre pourra en devenir la plus malheureuse.
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La condition où le contrat de métayer place le Cultivateur ne réagit pas seulement sur le propriétaire , elle influe aussi sur la prospérité de l'industrie et du commerce. On pourra nous dire que, d'après notre représentation même y la plus grande partie de la population pourvoit elle-même à ses propres besoins , sans commerce et sans échanges ; que le paysan mange son propre pain , boit son propre vin , se revêt de sa laine et de son chanvre , qu'il a filés et tissée lui-même; qu'on l'a rendu enfin étranger à la société humaine , qui ne se soutient que par des services mutuels. Il est vrai , il n'échange que son superflu , mais il a du superflu ; et quel bonheur pour une nation que d'être assurée que la grande masse de la population , la classe si nombreuse des cultivateurs, jouit de quelque superflu ! Quel avantage en même temps pour le commerce ! Car le vrai commerce repose sur la consommatidfn intérieure et sur l'aisance de tous. Le paysan toscan n'achète , il est vrai , que ses habits de fête , et ceux-là lui durent six ou huit années; mais qu'on fasse l'inventaire de sa garderobe, de ses ustensiles , de ses ameublemens; qu'on en déduise , si l'on veut , tout ce qu^il a fabriqué en famille au lieu de l'acheter, et l'on trouvera encore que l'encouragement qu'il donne au comr merce est infiniment supérieur à celui que donne, non pas le journalier irlandais seulement, mais le journalier anglais. Que l'on observe ensuite les marchés des petites villes de Toscane et leurs bou*^ tiques , et l'on se convaincra que le commerce II. ^t
naturel , celui qui naît des vrais besoins du paya ^ y est considérable ; l'on se convaincra encore qu'il n'y a vraiment de prospérité durable pour l'industrie que celle qui est fondée sur l'aisance et le bonheur de la grande masse de la population.
Les éconconistes , et surtout les financiers^ con-* sidèrent les nations sous un autre point de vue en* core : il$ songent moins à procurer à chaque citoyen l'abondance autour de son foyer domestique j qu'à tirer de lui par lesi impôts un revenu considérable, pour le consacrer à la magnificence du prince , ou à la Ixmne administration de la société , ou enfin à la défense nationale. Ce dernier objet y le plus coû* teux de tous , demande , il est vrai j aux Toscans moins de sacrifices que tous les autres* Les petits peuples ne peuvent plus aujourd'hui se défendre par eux-mêmes; leur indépeiîdance n'est plus en leurs mains; elle est confiée aux trmtéâ et au droit public, qui, jusqu'à un certain point,; sont respectés par la grande société européenne. La Toscane, qui est à peu près grande et puissante conune la Suisse, n'entretient que six mille soldats, pour sa police plutôt que pour ëa défense; et peut-être encore doit-on les considérer comme un luxe inu^ tile. Mais si la Toscane n'a pùuA d'armée ou de garde nationale , la Suisse n'a point de cour. Celle de Toscane est entretenue avec splendeur dans des palais que les f4us grands rois de l'Europe pour* raient regarder avec envie ; les traitemens qn'dle accorde sont riches et nombreux ; en même temps tous les travaux publics sont pour le gouverne-*
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ment l'objet d'une attention soutenue. Parravanoe de très grands capitaux , ii a tiré toute une province de sous les eaux, celle fles Chiane. Il dépense aujourd'hui des capitaux plus considérables encore pour assainir, cultiver et peupler les Ma^ remme. Les grands chemins sont dans un état de construction et de réparation si parfait, qrfil n'y a aucun pays où l'on voyage si rapidement, et à moins de frais. Les sentiers qui sillonnent en tous sens les collines et les montagnes , et qui ne sont accessibles qu'aux bétes de somme , sont entretenus par le public avec presque autant de soin , et la plupart sont pavés. La justice est rapprochée du peuple; il y a peu d'habitans qui aient plus de six milles à faire pour se présenter au premier tribunal dont ils sont ressortîssans. Il a moins de chemin encore à faire pour rencontrer la première autorité communale; car chaque ville, chaque bourgade, presque chaque castello, est organisé en commune. Dans toutes ces communes, un oti deux médecins sont entretenus aux frais du public , avec l'obligation de prendre gratuitement soin des pauvres; car l'autorité se regarde comme gardienne de là santé publique. Ont trouve de grands hôpitaux avec des dotations considérables dans toutes le$ villes, des écoles partout; des églises et des chapelles desservies par tin nombre très considérable d'ecclésiastiques , non pas seulement dans chaque paroisse , mais k moins d'un mille de distance de chaque habitation , et dans les villes des fondations pieuses qui assur^ent au culte une grande splendeur.
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Il ne s^agit point d'examiner dans ce moment si tous ces fonds sont bien administrés, si tons ces fonctionnaires publics s'acqaittent de leurs fonc* tions de la manière la plus avantageuse à la société. Nous n'avons voulu affirmer qu'une chose, c'est que la nation , organisée conune nous venons de le représenter , est amplement en état de subvenir aux dépenses publiques > qu'elle le fait sans que les impôts soient trop oppressif, sans qu'ils découragent ou l'agriculture ou l'industrie , sans qu'aucun service soit oublié , enfin sans que l'état ait contracté aucune dette. Nous croyons qu'en Toscane aussi il y a des abus à corriger ; que le peuple n'a pas seulement droit à être heureux, mais encore à savoir comment il est heureux ^ et à tenir dans ses mains des garanties de son bonheur. Aussi sommes-nous loin de vouloir glacer l'esprit de réforme , l'esprit d'amélioration. Mais ce pays , que nous aimons aussi comme une seconde patrie, nous nous plaisons à le présenter comme exemple aux autres peuples. Nous l'invitons à regarder à son tour les autres peuples , afin de se bien persuader que l'imitationn'est pas toujours une amélioration, et que. les progrès auxquels d'autres sont appelés pourraient souvent n'être pour lui que des pas en arrière.
Faut-il conclure cependant, de l'heureuse con* dition des paysans en Toscane , de la richesse qu'ils répandent dans le pays, de l'abondance dont ils jouissent eux-mêmes, de la bienveillance que le contrat sous lequel ils travaillent semble entretenir
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tfan ordre à Fautre , que c'est un pays où il n'y a rien à faire, et que tous les vœux du philosophe,, de même que tous les travaux de l'administrateur, doivent se borner à empêcher que rien ne change ? Non , la Toscane est encore susceptible de progrès considérables qui doubleront peut-être et sa sur-' face cultivable, et sa population, et sa production, et sa consommation. Nous pouvons étudier, en Toscane , non seulement les moyens par lesquels la grande masse de la population a été rendue heu-^ reuse , mais encore l'amélioration graduelle que la- Providence tient en réserve pour elle, La richesse^ s'y accroît comme la culture s'étend, elle se répand successivement sur toutes les conditions, sans rompre nulle part l'équilibre , sans que le bien de tous soit nulle part acheté par les souffrances de quelques uns. Ce progrès futur , qui commencedéjà, et qui est lié avec un noble exemple de patriotisme . et de dévouement , mérite d'être expliqué' avec quelque détail. ,
I^a Toscane , entourée , au nord et au levant , par la ceinture des Apennins ^ au couchant, et aa midi, par la mer, présente , dans l'espace intermé^ diaire , une surface ondulée qui n'apparitient proprement ni aux montagnes ni aux plaines. La pente de l'Apennin , seule , est susceptible de cette culture chananéenne, de ces terrasses suspendues, qui font surtout la beauté et la richesse du val de Nievole et de l'état de Lucques. Plus loin , le bas-' sin des rivières est emichi par des terrains d'allu^ vion, et seul il rapporte de belles récpltes; mais
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une grande partie da territoire toscaa est coavcrte 'par des ooUiaes composées de lits alternes de tuf et d'argile. Le tuf est un bloc dé sable calcaire dont l'adhérence est si légère que la moindre pres^ sion y le moindre effort des eaux la détruit ; l'ar* gile , au contraire , ne se laisse point pénétrer par les eaux, qui croupbsent sur sa surface. L'un et l'autre sont absolument stériles; aussi rien n'est plus triste que l'aspect de ces chaînes de collines qui, de part et d'autre, bordent les rivières, les torrens , et ne présentent , à une hauteur de trois cents jusqu'à mille pieds, que des pics décharnés, les uns blanchâtres, les autres d'un jaune foncé , qu'aucune végétation ne recouvre. L'expérience cependant a depuis long-temps appris que le mélange du sable calcaire avec l'aigle forme une sorte de marne, un sol très riche, qui donne en effet, dans le fond des vallées où les torrens ont entraîné ces substances et les ont méléea ensemble , de très abondantes récoltes; mais aucune force humaine ne saurait suffire pour opérer ce mélange ; les Uts sont d'une immense épaisseur , et les collines de tuf et d'jargile apparaissent à de trop grandes distances pour qu'on puisse seulement songer à transporter de l'une à l'autre leurs élémens.
liCs Toscans inventèrent cependant une opération ingénieuse qui les mit à même de profiter de tous les mélanges que la puissance des eaux opé^ rait dans le fond des vallées. C'est ôe qu'on nomma les colmate j les con^blemens des marais. On entoura de digues les lieux bas que les eaux rendaient
EN TOSCAWE. 3*27
stériles par leur séjour; puis, dirigeant dans leurs enceintes artificielles les torrens au moment des grandes pluies , lorsqu'ils étaient le plus chargés de limon y on laissa leurs eaux déposer toutes les sub« stances fertiles dont elles étaient saturées avant de ieur donner l'écoulement. C'est ainsi qu'on releva successivement le sol de terrains autrefois inondés , entre autres de la province deUe Chiane; bientôt ils récompensèrent les entrepreneurs de ces travaux par leur extrême fertilité.
Plus tard^ un homme de génie , nommé Testaferrata, simple paysan des terres du marquis Ri* dolfi, dans le val d'Eisa, chercha et trouva le moyen de fertiliser les collines par une opération analogue. Il inventa les colmate di montagna^ ou l'art de déposer, par l'action des eaux sur la pente des coteaux , les élémens fertilisans que ces mêmes eaux devaient enlever sous sa direction aux plus hautes cimes ; et il appela ainsi de vastes déserts à devenir un jour le théâtre de l'industrie de l'homme^ Pour réussir, il fallait qu'il trouvât moyen de dé^ composer par les eaux pluviales ces sommités arides qui couronnent la plupart des collines, de diriger ensuite les eaux chargées de limon vers les coteaux qu'il voulait fertiliser, de les combiner de telle sorte que le mélange du sable calcaire avec l'argile s'opérât toujours de lui*même dans d'heureuses proportions , en6n de leur ménager une suite de repos, pour qu'elles déposassent tout leur limon, et qu'elles ne quittassent point la colline sans avoir recouvré toute leur limpidité. Il fallait, de plus,
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que l'ingénieur conçût dans sa pensée la forme que revêtirait la colline quand elle serait dépouillée de toutes ses protubérances , connue le statuaire voit d'avance la statue qu'il va créer dans le bloc de marbre d'où il la tire ; il fallaitcoordonner les plantations, qui , à mesure que le terrain recouvre de la fertilité , remontent de la plaine vers le sommet des coteaux j il fallait trouver les. cultures successives dont pouvaient être susceptibles ces terrains vierges avant d'être changés en métairies, en sorte qu'aucune avance ne fût perdue , et que la grande opération agricole se payât toujours elle-même. Testaferrata , le premier inventeur des colmate di montagna, est mort il y a dix ans environ, dans un âge avancé ; mais un grand citoyen , le marquis Ridolfi , a perfectionné et complété ^es découvertes. On ne peut sans admiration voir, à Meleto, ces rigoles tracées sur les arêtes du tuf ou de l'argile , chaque année dans une direction nouvelle, mais toujours dans la pente la plus rapide , pour que , dans les grandes pluies , elles entraînent comme une lave épaisse le sol qui les entoure , et que des cen-* taines de bras y jettent sans cesse; et ces mêmes rigoles circulant à mi-côte des mêmes collines par un cours sinueux et coupé de nombreuses écluses , pour que le limon qu'elles déposent soit aussi, à bras d'hommes, rejeté sur leurs bords, qu'il fertilise ; puis des ceintures de vignes bordant des champs étroits, qu'on voit successiv^ement remonter partout où l'opération s'accomplit , et indiquer la créa-t tion d'un nouveau terrain propre à nourrir l'çspèce
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humaine, d'un terrain qai appellera de nouveaux hommes à un travail fructueux. Le marquis Ridolfi, pour hâter l'ouvrage des eaux , pour ébranler les terrains, pour creuser des réservoirs d'où il laisse échapper des torrens artificiels , emploie des instrumens puissans , des machines qu'il a inventées ou perfectionnées ; mais ce sont des machines qui appelleront de nouveaux bras au travail, au lieu de condamner ceux qui existent à l'oisiveté y ce sont des machines qui créent une campagne nouvelle à peupler par de nouveaux habitans. En effet, aussitôt que les eaux ont fait disparaître toutes ces arêtes de tuf ou d'argile qui sillonnaient la surface des coteaux, aussitôt qu'une première culture d'esparcette , engraissée par le limon qu'on retire des rigoles, a ameubli un peu le terrain; que des ceps de vigne ont été plantés dans le fossé même qui servait de digue, une nouvelle maison est bâtie, une nouvelle famille est chargée de la culture , à moitié fruits, de cette terre de création nouvelle, et le marquis Ridolfi va poursuivre son opération sur de nouveaux déserts. Ainsi la population s'accroît, mais dans une juste proportion avec le travail demandé par un terrain rendu à la végétation; les produits ruraux s'accroissent , mais dans une juste proportion avec les revenus des agriculteurs qui doivent les consommer ; le commerce d'approvisionnement suit , et ne devance pas la formation de nouvelles familles heureuses ; une colonie se fonde en quelque sorte au centre d'un pays civilisé depuis des milliers d'années, mais c'est une colonie
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selon l'esprit antique , toute destinée au bonheur des colons.
Le marquis Ridolfi avait long-temps cherché à faire connaître aux propriétaires du reste de la Toscane les procédés par lesquels ils pouvaient rendre à la fertilité leurs collines désertes ; mais quoique l'invention des colmate di montagna date de prés de quarante ans , elle ne s'était point répandue. Elle demande , en effet , des connaissances pratiques trop variées, trop étendues , pour que des écrits et des gravures suffisent à la faire coin* prendre. Enfin cet homme généreux se détermina^ il y a trois ans , à fonder à Meleto une école rurale et expérimentale , où il se consacre sans relâche avec sa jeune femme , issue des Guicciardini , à l'éducation des paysans , qui pourront transporter de colline en colline cette bienfaisante industrie. Dix-huit jeunes élèves , fils de facteurs et de mé-* tayers, viennent, avec ses trois fils , s'asseoir aux bancs de l'école , où le marquis Ridolfi leur enseigne lui-même tout ce qu'il faut connaître des sciences exactes et des sciences naturelles pour féconder leurs travaux ; puis s%& fils , avec les jeunes paysans , vont , plusieurs heures par jour^ travailler à la terre avec la houe et la bêche. Lamsirquise Ridolfi leur enseigne à tous le dessin ; d'autres maîtres accomplissent leur éducation, et toute la famille donne tour à tour a tous le noble exemple de la fraternité , de la charité , de toutes les vertus et de la religion qui leur sert de sauve-garde.
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SEP|TIÉME ESSAI.
DES DEVOIRS DU SOUVERAIN ENVERS LES CULTIVATEURS IRLANDAIS ET DES MOYENS DE LES TIRER DE LEUR DETRESSE.
Dans Favant-dernier de nos Essais , nous nous sbmmes attaché à faire connaître, d'après M. Inglis , l'état déplorable auquel est réduite la grande majorité de la population en Irlande. Nous avons laissé de côté toute la partie pittoresque de son voyage , toutes les observations qui servent à peindre le caractère irlandais, toutes les recherches de statistique sur le commerce des difiFérentes villes, et leur prospérité croissante ou décroissante. Nous nous sommes attaché uniquement à la condition de l'homme de peine, de l'homme qui exécute tous les travaux de la ville et de la campagne, et nous avons extrait, dans les paroles mêmes de notre voyageur, la représentation d'un état de la société qui inspire presque autant d'ef-^ froi que de pitié. Nous pourrions compléter le ta-p bleau de l'Irlande, et montrer, dans ce malheureux pays , quelle haine profonde sépare , au nom de la religion, les protestans d'avec les catholiques^ avec quel amer sentiment les derniers paient la dîme sur l^ur nécessaire, pour maintenir un clergé et un
culte qu'ils rcgârdeat coinine hérétiques; quelle irritation , quelle défiance ressent le petit fermier contre celui qui vient offrir à son maître une augmentation de fermage , et qui y en le chassant ainsi de sa terre , le condamne à mourir de faim avec sa famille; qoelie dureté apportent les maîtres, ou les hommes de loi qu'ils emploient, à accomplir ces ejectments, ces expulsions du fermier ou du locataire d'une chaumière pour en mettre un autre à sa place , combien souvent ils font abattre le toit de cette chaumière pour forcer ses habitans à en sortir; et d'autre part, avec quelle férocité les paysans se défendent, se soulevant souvent pour massacrer tous les membres de la famille à laquelle ils ont été forcés de faire place. Puis toutes ces scèiies violentes de combats à outrance , d'assassinats nocturnes, d'incendies, d'enlèvemens déjeunes filles, de parjure devant les tribunaux, pour faire condamner ou pour faire absoudre, sans aucun égard pour la justice, des amis ou des ennemis; et nous aurions ainsi mis plus complètement sous les yeux du lecteur un état de société sans exemple chez les nations les plus sauvages , mais qui étonne surtout en Irlande ; car il y contraste avec les châteaux sans nombre, les parcs, les jardins, où une noblesse opulente vit au milieu de ce peuple au désespoir, entourée de toutes les jouissances du luxe , de tous les chefs-d'œuvre des arts. Comment ne pas frémir en . voyant non pas seulement les hommes qui souffrent , mais ceux qui jouissent aujourd'hui? Ne scmbleïTTils pas se promener épris
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<3e vin et la tête couronnée de fleurs sur le bord d'un précipice? Pouvons-nous nous faire illusion sur le sort qui les attend? le peuvent-ils eux-mêmes, eux qui se trouvent au milieu d^une grande nation «mimée contre eux d'une haine secrète , d'une nation se préparant pour le moment de la vengeance, dissimulant, mais laissant échapper de temps en temps des éclairs de fureur ?
£n Angleterre et en Irlande on appelle rente par excellence le grand revenu du propriétaire, le fermage , et rock rent^ rente raclée, rente extorquée, rente arrachée par la torture , ce fermage excessif que le propriétaire irlandais arrache au pauvre cultivateur. Ce nom qui fait frémir n'est que trop expressif et que trop prophétique ; le rock rent est en effet le fruit de la torture, et une semence de tortures. Qui pourrait dire tous les tourmens cruels qu'il a infligés , qu'il inflige chaque jour aux paysans irl£tndais ? qui pourrait dire toutes les tortures dont il menace l'aristocratie irlandaise , quand le jour de la vengeance , vers lequel elle se précipite, sera arrivé? qui pourrait dire combien de malr heurs, combien de crimes on épargnerait à la nation , en rendant le système de rack rent impossible , en soustrayant complètement toute la classe des cultivateurs à toute possibilité de tyrannie de la part des propriétaires ?
Cette double délivrance , des maîtres et des esclaves, nous n'hésitons point à le dir€>, ne peut s'obtenir qu'en fixant une limite au droit de propriété , qu'en attaquant d^ front ce principe favori
du propriétaire anglais, que chacun doit être maître de faire ce qu'il veut <c arec ce qui est à lui. » Ce principe est'faux : la propriété est une concession de la loi , elle est sous la garantie de la loi , elle doit être soumise à la loi. La propriété a été inventée pour le plus grand avantage de tous, elle ne peut être employée à causer la misère de tous* Ce fut une belle idée du législateur que de donner au propriétaire le sentiment de la perpétuité et celui de l'indépendance. Ces deux sentimens ont sans doute beaucoup contribué à lui inspirer l'esprit de conservation et d'amélioration , mais ils ne sont euxmêmes que Aes moyens et non pas un but* Les cas extrêmes appellent l'intervention du législateur pour les ramener à leur but. Ainsi, par exemple, la propriété de la terre a été garantie pour assurer le plus grand développemenft de l'agriculture , et avec elle l'abondance des aiimens pour tous. Le propriétaire n'aurait pas le droit de dire : ce Je ne veux pas que les hommes vivent dû produit de ma terre; je ne veux pas que ma terre produise des fruits.» Il n'a pas davantage le droit de dire : « Je ne veux pas que ma terre continue à être habitée par les travailleurs qui y sont nés, je ne veux pas qu'elle soit traversée par les routes du commerce, je ne veux pas que ses limites soient franchies par un être humain. » Cependant l'autorité n'intervient point en général pour arrêter un tel abus de la propriété ; eUe compte que sur le nombre des propriétaires il y en aura bien peu qui se livrent à de tels capriceiâ , qui s'aveuglent telleoient sur leur inlé-
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rét^ et elle aime mieux les laisser excéder leurs droits que de troubler la sécurité publique. Mais si les quatre ou cinq cents propriétaires entre lesquels le sol d'un pays est divisé , aveuglés par quelque ambition ou quelque esprit de vengeance, combinaient leurs ëfibrts pour.bannir la nation de ses foyers 9 pour condamner son sol à la stérilité, pour fermer toutes ses avenues et y interdire également le commerce et l'industrie, le législateur ne manquerait point de leur dire : uYous violez le contrat sous la foi duquel vous tenez vod terres ; vous abusez de la toléralnce avec laq^uelle jf'ai laissé quelques uns d'entre vous changer en parcs les terres cultivées, congédier les laboureurs, fermer les cornmunications, appauvrir la nation que vous deviez enrichir, vous n'aviez pas le droit de le faire, même isolément; moins encore vous permettrsd-je de vous coaliser pour le faire. »
Des pa4isâons politiques expliqueraient seules les attentats contre l'opulence générale que nous venons de supposer, et il n'y a guère que de petits peuples qui fussent appelés à se tenir en garde contre eux. Mais le système des raci rents , des refîtes torturées, n'est pas un moindre abus du droit de propriété, il n'est pas moins farieste à la nation sur laquelle on l'exerce , il n'est pas moins contraire à l'intérêt des propriétaires eux-mêmes ; cep^eodant son absurdité ne saute point également aux yeux ; au coiitr^ire il commence par flatter l'intérêt direct du propriétaire , et plus encore sa vanité , en lui donnant la réputation 'd'avoir un
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revenu plus considérable qu'il ne peut en cffTet le recouvrer, et c'est avec réflexion, tout comme avec cupidité , que des gens qui ne songent qu'à leur intérêt s'efibrcent de tirer de la terre tout ce qu'ils peuvent arracher à son cultivateur.
Le droit du législateur à régler les conditions du contrat de culture , et à apporter pour cela des limites au droit de propriété, ne saurait à nos yeux être révoqué en doute; nous croyons qu'il doit être exercé dans tout pays où l'expérience a démontré que le contrat en usage est préjudiciable à la société tout entière , et que l'intérêt privé des propriétaires n'est point une garantie suffisante pour l'intérêt de tous. Mais dans l'empire britannique , il ne suffit pas d'avoir établi ce principe , il faut encore convaincre les propriétaires que c'est leur intérêt de limiter eux-mêmes leurs préroga-* tives , car après tout c'est à eux qu'appartient en dernier ressort le pouvoir de faire des lois. Puissent-ils donc songer qu'il est temps pour eux de pourvoir à leur sûreté! Ils ne sont en Irlande qu'une poignée d'hommes riches semés parmi des millions de misérables. Chaque homme de la classe privilégiée peut compter qu'il a vis-è-vis de lui cinq cents individus de la classe qui ne l'est pas; et il y a entre eux une telle opposition que le riche dit au pauvre : a Notre vie c'est votre mortj » et que le pauvre lui répond : ce Votre mort serait notre vie. » Des explosions fréquentes, des destructions de récoltes et de propriétés , des incendies , et quelques assassinats^ sont les symptôme» journaliers de
cette profonde hostilité. Cependant l'aristocratie irlandaise se distingue, en général y par un brillant courage ; elle ne veut céder ni à la peur ni à la menace ; elle est armée pour défendre ce qu'elle croit ses droits; nous l'avons entendue quelquefois demander le comhBty pour conquérir de nouveau V Irlande, et elle le provoque souvent avec une inconcevable audace ; jusqu'à présent la classe pauvre ne l'a pas accepté. Les riches l'accusent de lâcheté, ils prétendent que quelques coups de fusil dissiperont toujours tout attroupement irlandais. Ils pourraient se tromper : il y a encore dans toute la population irlandaise un prodigieux respect pour le rang, pour les distinctions sociales; mais il y a aussi cette bravoure, cette impétuosité, cet enivrement de la colère , cette insouciance pour la mort, soit qu'il s'agisse de la donner ou de la l'ecevoir, qui aujourd'hui brillent dans l'aristocratie, lorsque deux ou trois hommes défendent leur château contre des centaines d'assaillans , mais qui danseront l'extinction de l'aristocratie, lorsque àpn sang aura commencé à couler. Jusqu'à ce jour le paysan irlandais se venge sur les collecteurs des dîmes, sur les ofiGiciers de la justice, sur les valets des grands , et surtout sur le paysan qui se met en rivalité avec lui. Quand le noble paraît aux fenêtres pour faire le coup de fusil , le paysan ne lui riposte pas , et c'est pour cela qu'il se sauve. Le respect pour le rang et pour l'illustration diminue cepen^ dant avec rapidité ; la haine entre les ordres devient chaque jour plus acharnée ^ le sentiment de II. a:i
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l'injustice a gagné tons les cœurs, l'obéissance aux lois ne se retrouve plus , et le frein de la religion n'arrête plus sur la voie du mme y ou les fanatiques eux-mêmes ont mis, par de fausses interprétations, leurs consci^fices à l'aise. Les paysans sont désarmés, il est vrai « mais avec leurs shillalahs ik se rendraient bi^itôt mutres des armes de leurs ennemis. S'ils prennent une fois de force un château, s'ils en massacrent tous les habitans, tous les autres châteaux ne tarderont pas à être traités de même. Alors l'Irlande est perdue; car la fureur populaire, qui peut tout détruire, est hors d'état de rien réédifier«
Ce respect pour le rang , qui fait aujourd'hui la seule garantie de l'aristocratie irlandaise , et qui empêche le paysan de se mesurer jamais h armes égales avec son seigneur^ est la dernière trace d'un ordre de dioses tout différent, d'un ordre de choses qui assurait au seigneur la puissance et l'honneur, mais qui garantissait au pajrsan une ample subsistance, une sécurité, une confiance dans Pa venir, qu'il ne connaît plus aujourd'hui. C'est le seigneur qui a détruit cette relation antique de paternité , d'affection et d'obéissance , entre le propriétaire et ses tenanciers ; il a échangé le pouvoil^ qu'il exerçait sur les cœurs , contre des livres sterhng ; mais il ne. doit pas se flatter que l'argent qu'il a préféré k tout loi demeure , dés qu'il n'est plus sous la garantie des affections et des longues habitudes.
L'Irlande 9 comme l'Angleterre, comme toute
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l'Europe occidentale , subit la révolution qui abolit l'esclavage, et le remplaça par le servage de la glèbe 9 lorsque après la chute de l'empire romain , les longues invasions des Barbares et leurs dévastations , la condition des propriétaires au milieu de leurs esclaves fut devenue trop précaire pour pourvoir se maintenir plus long-temps. Nous n'avons aucun détail sur cette révolution, ou sur les transactions privées qui changèrent la relation entre le propriétaire etle cultivateur. Dans ce temps d'ignorance profonde où l'on n'écrivait point , où les états voisins n'avaient point entre eux de relations, on ne songeait pas plus à rendre la législation uni^ forme de province à province, qu'à en transmettre les détails à la postérité. La législation , c'était la coutume , la coutume du manoir bien plutôt que celle du royaume; mais cette coutume qui modifiait des chartes écrites était sacrée ^ et personne ne songeait à s'en écarter. C'est sous la protection de la coutume, toujours bienfaisante au travers de ses mille variétés, que la population presque anéan^ tie reprit tout à coup un immense développement^ que les forêts et les marécages qui avaient envahi toute la contrée firent place de nouveau' à la cul*tUre et aux habitations. Le seigneur avait hérité ou avait conquis des déserts; il s'en disait propriétaire, mais il n'en retirait aucun fruit. Lorsqu'il eutl'beurteuse pensée de rassembler beaucoup d'hommes sous son étendard , pour se faire respecter, pour se faire craindre, il donna à chaque paysan qu'il put attirer a lui une parcelle de ten^e, pour qu'il
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y constmisit sa chaumière , qu'il labourât les clairières des bois y qu'il conduisit ses troupeaux dans les bruyères , qu'il vécût enfin des fruits de son travail. La terre qu'il avait donnée à son paysan était déserte, et ne rapportait rien; il n'en demanda rien non plus-que des services. Quelquefois, comme signe de reconnaissance et d'hommage , il exig^it de lui par année un grain de poivre , quelquefois im denier, quelquefois une mesure de son blé , une tête de son troupeau , quelquefois , et plus souvent peut-être encore , un nombre déterminé de journées de travail. Dans tous les cas, la redevance était complètement disproportionnée à la valeur de la terre : aussi la £amille du cultivateur vivait dans une grande abondance. Toutefois l'apparence extérieure du paysan était grossière , presque sauvage; il faisait avec sa famille tous Bes habits, tous ses meubles , tous ses instrumens , mais il avait à souhait le bois et la paille pour la construction et le chauffage j le pain ni la viande ne manquaient jamais sur sa tablé, non plus que la bière, l'hydromel , ou tout autre breuvage fermenté qu'il préparaitlu^méme. Aux yeux du seigneur c'était l'homme qui était le vrai revenu de la terre , l'homme qui combattait pour lui, qui lui obéissait en toute chose, qui lui était dévoué à la vie . et à la mort. Cet homme ne reconnaissait d'autre maître, d'autre juge , d'autre législateur, d'autre capitaine , d'autre défenseur, que son seigneur.
Le pouvoir du seigneur, comme tout pouvoir illimité, était souvent exercé avec caprice, quel-
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quefois avec cruauté ; ses jugemens étaient quei^ quefois iniques , ses passions n'étaient point conte-^ nues : les filles de ses vassaux , si elles étaient jolies, avaient peu de chances cPéchapper à ses désirs ; une résistance à son vouloir, une offense, était quet quefoîs punie avec une effroyable cruauté. Cependant le besoin qu'il sentait avec tous les autres , c'était celui de l'amour et de la coopération de ses vassaux , c'étaient leur dévouement, leur loyauté, qui faisaient sa force et son orgueil. Il avait réussi à paraitre à leurs yeux comme un être d'Une na^ ture supérieure ; une sorte de culte se joignait à l'obéissance. Dans le moyen âge, la vénération, l'afiection et la confiance du petit pour le grand, ressortent de toutes les circonstances qui nous sont connues. Le paysan se dévouait pour son seigneur, comme le citoyen ne doit se dévouer que^ pour la patrie : c'est qu'il n'y avait entre eux aucune lutte d'intérêt, aucun désir de gagner l'un. sur l'autre. Les passions , les caprices du seigneur, pouvaient tout à coup blesser, écraser le payaan y mais les passions sont des explosions rares et momentanées, il n'y a que l'intérêt de la cupidité qui iù>it constant. Cet intérêt est devenu de nos jours le grand mobile de la société , mais il n'entrait alors presque daiis aucune transaction.
L'organisation toute féodale de la société a existé en Irlande jusqu'à un temps qui est encore frais dans la mémoire des hommes. La population agricole de l'Irlande suffisait à son territoire , mais n'était nulle part surabondante. Elle avait soumis
le sol à une calture pea scientifique , peu (ierfectionnée , mais qui toutefois faisait produire à la terre assez de fruits pour que le paysan vécut dam l'abondance , et pour que le seigneur, dont l'enclos était travaillé, tour à tour par ses vassuux , trouvât dans aes fruits de quoi auifire à l'hospitalité grossière du moyen âge. Ge seigneor, d'après la loi, d'après les titres qu'il avait sous sa garde ^ ^ùt propriétaire unique du sol de toute la seigaearie, mais d'après la coutume du manoir, la plus grande partie de ce sol était tenue en villtoage pour {une rente nqminale. Le propriétaire regardait bien conraie àlnile^ fruits du sol, mais ces fruits c'étaient des paysans , des hommes qui lui étaient dévoués à la vie et à la mort , qui ne connaissaient point de iois supérieures à ses volontés , point d'ordre social qu'ils ne fussait prêts à fouler aux pieds dès que leur seigneur l'ordonnerait. L'Irlande fut conquise par les Anglais dès le règne de Henri U (1179)) mais la vraie conquête du pays ne fut jamais accomplie , paroe que jamais le paysan ne>fut détaché du adgneur, ou ne reconnut d'autre maître qii^ lui , jamais il ne cessa ^opposer une résistance Violente aux ordres qui lui arrivaient d'Angleterre^ toutes les fois que le seigneur lui ordonna dote faire. Ces luttes journalières, sur tous les points oa territoire , furent la cause des lois sanguinaires des Anglais contre les sauvage^ naturels du pays y 1^ udld Irkhmen, et de cette hostilité entre l'Angle' terre et FIrlande qui s'était déjà prolongée plusieo^ siècles à l'époque de la réformation.
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Ce futla réforqaation qui bouleversa enfin violemment cet état social , la réforination que les Irlandais repoussèrent, que les Anglais voulurent leur imposer par 1^ force , et qui amena la grande rébellion et la conquête de l'Irlande par CromwelK Une grande partie des terres des seigneurs irlandais fut alors confisquée , et distribuée à des maîtres anglais et prQtestans«. Mais ce ne fut pas l'enclos seul du seigneur qui lui fut enlevé , et qui passa à de nouveaux propriétaires; toutes lea terres tenues en villénage par ses vaésaquc furçnt également soumises à des conditions nouvelles. Aux yeux de la loi , et d'aprèa tqus les titres, de possession ^ ces terres appartenaient au seigneur ; d'après la coutume du manoir, cependant , elles appartenaient réellement au paysan , sous la charge d'une redevance presque nominale: cette coutume fut comp-* tée pour rien ; l'affection des paysans pour une famille ennemie et dépouillée n'était qu'un titre de réprobation ; l'autorité centrale désirait rompre le lien entre le seigneur et le paysan y parce qu'il établissait un empire dans l'empire. Les Anglais ne songèrent qu'à changer les services , le dévouement et l'obéissance de leurs nouveaux vassaux, en rentes pécuniaires. Au lieu d'amour et de bravoure qu'ils ne demandaient point à des paysans ennemis , qu'ils ne pouvaient poini attendre d'eux, ils exigèrent des rxwt rents , des rentes torturées. Ainsi non sçiulement la propriété des grands rebelles, mais celle de toute la population agricole, fut en quelque sorte confisquée. Le titre des pro-
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priétaires actuels est donc meeteur, la propriété s'est pas à eux , elle est pour moitié à leurs paysan^ Aussi il faut voir avec quel religieux attachement le paysan irlandais conserve le souvenir de l'ancienne division du pays, des anciens propriétaires, de la noblesse catholique déchue; comme il sait ou croit savoir quels héritages appartiennent réellement à chacun , et comme il est prêt à conspirer pour hâter le moment où chacun rentrera dans ses droits. M. Inglîs fait allusion k ce sentiment général (tom. II, ch. 3j p. 19); mais il est exposé avec bien plus de vivacité dans les écrits d'un ministre protestant d'Irlande , en qui on trouve réunis , par une combinaison étrange, le fanatisme le plus ardent, avec l'«sprit d'observation le plus fin , te talent dramatique le plus pathétique. (Irish mothers ajid. SQTis ; Inskmen and Irishwomen. )
La révolution opérée par Cromwell' date seulement de cent quatre-vingts ans ; d'ailleurs , elle fut alors seulement commencée. Les nouveaux propriétaires ne pouvaient ni faire naître , ni faire arriver tout à coup en Irlande une population nouvelle. Ils avaient besoin de tirer parti de leurs terres , et ils étaient contraints de les donner aux paysans qui s'oflfcaient à les cultiver; ceux-ci . étaient en petit nombre, leurs habitudes étaient prises, ils ne comprenaient guère d'autre contrat que celui qu'ils avaieqt fait avec leurs anciens seigneurs. Aussi ils ne payèrent pendant long-teinps qu'une quit rent, une rente tout-à-fait disproportionnée avec le produit de la terre. Ils conservèrent
à leurs maîtres nouveaux , non point l'amour, mais bien le respect et la crainte qu'ils avaient pour leurs maîtres précédens. Seulement ils admirent en principe, ce qu'ils auraient eu tout droit de contester, qu'ils n'étaient que des tenants at u^illy des tenanciers dépendans de la volonté du maître ; que celui-ci pouvait les congédier quand il voulait, et donner leur petit héritage à un nouveau paysan qui o&irait une rente supérieure.
La condition des paysans ayant ainsi perdu l'appui dVne coutume immémoriale, et étant devenue précaire, n'a pas cessé dès lors d'empirer. Leur ruine a été accélérée par la fatale introduction de la culture de la pomme de terre , qui a offert pour la nourriture du pauvre une substance beaucoup plus abondante et beaucoup moins coûteuse que le blé , et qui a rangé le pain parmi les superfluités de la vie auxquelles le malheureux ouvrier ne doit pas prétendre j elle a été accélérée encore par la spoliation du clergé catholique , et la nécessité où on 1'^ mis de vivre de son casuel. Les mariages, les naissances et les morts forment à présent le principal revenu du prêtre; il a intérêt à ce que tous §es jeunes paroissiens se marient, et il eslerce toute son influence dans ce sens , peut-^tre sans s'en rendre bien compte. Il est sûr du moins qu'en aucun pays on ne voit plus de mariages précoces qu'en Irlande. La ruine des pauvres a été encore accélérée par les habitudes demi-sauvages qu'avaient conservées les paysans irlandais. Ils ne connaissaient ni le luxe des habits cl; des maisons, ni
l'élégance, ni la propreté même. Il leur suffisait de vivre , ils ont saisi avidement tou^ les moyens de le faire avec plus d'économie ; mais chaque épargne sur leur entretien était aussitôt suivie d'une épargne sur leur sal^k^ , et ils sont lentement arrivés aux dernières limites de ce qui est nécessaire à l'Jbomme pour le maintenir en vie» Dan^ le cours de ces cent quatre-vingts années, on paraît croire que la population de rirlande a au moins quadruplé > mais c'est de nos jours, c'est toqt-à-fait réceiumçpt ^ qu'elle est devenue tellement supérieure ainx be- »oiD, de riadu9trie qu'a» la voit 3e disputer le tr<H vail avec toute l'avidité de la faim , et que des créatures humaines offrent de donner tout leur temps, toutes leurs forces , toute leur habileté , pour obtenir seulement de vivre comme vivraient h p^e les pourceaux ( i ) «
(1) L'afïoroissement rapide de la population est presque tou-
J'ours un signe de détresse , non de pro«»périté : il indique ^ e prolétaire, incapable de çaleuler ses ressources ou celles de sa fieimille , n'écoute plus que ses appétits grossiers , sans espérance ou sans crainte de l'avenir. L'effet de cet abrutissement a donne à la population de l'Irlande ime impulsion sans exemple dans l'histoire du genre huioaain. Nous trouvons dans un journal anglais {Examiner du 7 août 1S36) le résultat suivant de trois dénombremens faits en Irlande :
Population totale , en 1 766 » 1 ,871 ,7iî5. Protestais 544,865
Les prolétaires appartiennent tous ou presque tous à lareli**
On dit que ta richesse et la prospépitë de Flrlande ont augmenta missi bien que sa population , et l'on on domine pow* preuve le nombre toujours croissant de vaissesiux qu'ewploiq le commerce de cette Ue. Ce commerce est presque uniquement celui d'^ip^portatiou des denrée^ ^ et pendant que le peuple iirJiandai^ ns^furl de faim, chaque w&ée on voit sortir ^?a pQFtfi d'Irl^e Wic^ quai^tité plus considérable 4^\)\é^ et d^ t.wtf^ wpèc0 de graiw, de porc aalé ^td^b^m^re,
Fcmf noD^içn l^oj^r au premier «Miiele seulement :
Limerîck exportait en 1822, 102,593 barrels de blé, et en 1833, 218,915. (Inglw, t. !•', p. 295.)
Galway exporta trois fois plus de blé en 1834 que quinze ans aupai^Tant. {Ibid,^ t. II , p< 32.)
Sligo; Texportation dé bU j a triplé dan» les trois dernières années, {Ibid.^ t. II , p. 133.)
LoQdonderry; le progrès de ^exportation y est également considérable. (Jhid. , t. II , p. 200.)
Belfast ; l'aecroîssement s'est étendu à tous les genres de commerce également. {Ibid,^ t. II , p. 253.)
' Waterford; les exportations ont doublé dans les neuf dernières années. {Ibùi.y t. P', p. 61 .)
Cork ; l'exportation de porc salé est U seule qui ait ^ugqae^té. ilhid.yi. l!%p. 189.)
Mais c'est une bien fausse prospérité que celle qui est signalée seulement par l'accroissement du
gioB catholique. Dans les douze dernières années, l'argent donné pour assister l'émigration a presque tout été distribué parmi les pauTres protestans. De là la marcbe inverse des deux populations.
commerce d'exportation. On peut charger chaque année plus de vaisseaux des denrées de l'Irlande parce que, chaque année, il devient plus impossible au paysan irlandais de goûter le pain de froment ou même le pain d'avoine que ses sueurs ont fait naître, le beurre qu'il a préparé , le pourceau nourri avec sa famille des morceaux choisis qu'il refuse à ses enfans. L'Irlande ne sera vraiment prospérante que quand sa consommation augmentera aussi bien que sa production, que quand son agriculture nourrira ses enfans , que ses manufactures les vêtiront , au lieu de ne garder comme aujourd'hui que les rebuts pour elle-même.
Une population qui couche sur la paille , dans des huttes et des hangars, qui s'habille chez le fripier, avec les vieux habits de l'Angleterre, qui se nourrit de pommes de terre , ne donne aucun encouragement ni aux métiers , ni aux manufactures, ni à l'agriculture; sa misère arrête les progrès dfi toute industrie destinée à laservir , en même teoaps qu'elle est un tourment pour elle^ et un danger continuel pour les riches qu'elle entoure ; sa misère est en même temps la suite d'une injustice, d'une spoliation qu'il appartient au législateur'de réparer. Nous ne demandons point sans doute que pour: rétablir les paysans dans leurs droits, on relève pour eux les petites principautés féodales qu'ils servaient de leur épée; mais nous demandons qu'on leur rende l'aisance , l'abondance et la sécurité dans laquelle vivaient leurs pères, et pour cela , qu'on les protège contre la concurrence qu'ils se font les ui|s
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aux autres ) et qu'on les préserve à jamais de se voir enlever la part des récoltes qui doit leur demeurer pour leurs frais de culture.
Deux choses sont nécessaires pour les faire sortir de l'état déplorable où ils se trouvent , et pour prévenir les malheurs effroyables que leur désespoir peut attirer sur tout l'empire. Il faut délivrer l'Irlande de sa population surabondante, soit par l'émigration , soit par la mise en culture de ses districts déserts; il faut ensuite associer la population agricole qui restera sur le sol à la propriété de ce sol , comme elle l'est dans tous les pays prospérans. Il faut ouvrir devant elle la perpétuité, pour que toutes les améliorations que par sa patience , sa persévérance , elle apportera à la terre qu'elle fait valoir , lui profitent désormais à elle-même , au lieu de ne servir comme aujourd'hui qu'à empirer toujours plus sa condition.
Non seulement la population actuelle de l'Irlande dépasse infiniment la quantité de travail que l'Irlande peut employer, cette population s'accroît encore avec la rapidité la plus efirayante. Dans leur état de misère, les Irlandais ne connaissent d'autre jouissance que les plaisirs des sens; ils ne calculent point et ne songent point à l'avenir ; dans l'on et l'autre sexe, ils se marient presque tous avant l'âge de vingt ans , et l'on paraît croire que la population de l'île s'augmente de trois cent mille individus par année. Ainsi toute mesure partielle qui pourvoirait sfSjulement au sort de, trois cent mille individus par année, quelque considérable que soit ce nombre y
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ne corrigerait rien , elle ne ferait qtie maintenir l'état actuel : il faut donc agir simultanément sur la plus grande échelle.
L'émigration et le défrichement à l'intérieur doivent être mis en œuvre siitiuhatiément pour délivrer l'Irlande de l'excédant de sa population ; et l'emploi temporaire d'une masse dé travailleurs aux défrichemens peut donner lé tëmpd d'attendre les effets plus lentsi de l'émigration. L'Angleterre possède une immense étendue de pays à coloi^iseï*; ses possessions seules du Canada pourraient recevoir , non pas seulement l'excédant , mais la popu" lation entière des trois royaumes , et l'arrivée des colons irlandais ne ferait qu'augméntéi* là -prtspérite de ces vastes régions , et les Mather davantage à la métropole. La distance de l'Irlande aux pays situés au nord du Saint -Laurent n'est pas très considérable , et ces pays sont arrosés par un si grand nombre de rivières qu'une navigation intérieure* peut y porter les émigràtts, jusque dans les points les plus reculés , avec moins de frais que dans aucune autre colonie. Plus ils s'avanceront vers le nord , plus ils trouveront un air sain et ufl sol vierge. Il n'y a point de raison pour que les vastes contrées qui entourent la baie d'Hudson né soient pas un jour aussi peuplées et aussi cultivées que celles qui, dans un climat semblable, entouifent le golfe de Finlande. Qu'on se garde de négliger de èi immenses ressources; la population irlandaise, accoutumée aux plus extrêmes privaticras^ peut coloniser des pays où la population anglaise péri-
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rait de misère et d'ennui. Il n'y a pas, dans toute cette région , un site où le paysan irlandais , auquel on donnerait dix acres de terre libres de toute rente , n'élevât une cabine meilleure que celle qu'il aurait quittée, et ne se procurât d'abord ses pommes de terre et son cochon qui seraient tout à lui , et bientôt une nourriture plus abondante , et des jouissances auxquelles il ne saurait songer aujourd'hui.
Mais il faut se souvenir, cependant , qu'une émigration en masse demande des avances très considérables. Il faut transporter l'émigrant avec sa famille, non point à Québec , mais sur le sol même où l'on veut le fixer. Il faut faire à cet Irlandais , absolument nu quand on le sort de sa cabine , un petit assortiment, quelque limité qu'il soit, d'habits, d'outils, de meubles, de semences; il faut enfin le conduire sur le sol qu'on lui livre en propriété , à temps pour qu'il le défriche et l'ensemence , et le nourrir jusqu'à ce qu'il atteigne la récolte prochaine. On ne peut guère estimer à moins de cin^ quante ou soixante liv. sterl. par famille ces premières avances. Une fois faites , il est vrai , on peut considérer l'existence de la famille comme assurée, et la patrie aura acquis en elle de vrais citoyens.
Ce n'est point de cette manière que les émigrations et les colonisations récentes ont été conduites; on a voulu introduire de prime abord dans les pays nouveaux l'organisation des sociétés plus avancées, organisation qui peut-être ne leur convient point à elles-mêmes , mais qui surtout n'est point favorable à de premiers développemens. On a voulu corn-
luencer par l'avance de grands capitaux et l'établissemept de grandes fermes, et l'on a compté qae leurs produits seraient recueillis par le commerce, pour être transportés et consommés dans des pays lointains: presque toujours on a échoué. Les capitalistes sont accoutumés à des jouissances qu'ils ne peuvent trouver dans les colonies ; plas la spécula^ tion est nouvelle et plus ils demandent des retours prompts et considérables, que l'agriculture ne donne point. Tandis qu'ils encombrent bientôt les marchés qu'ils ont voulu approvisionner, ils ne font rien pour la prospérité de la colonie, qui s'accroîtrait par la consommation,, non par l'exportation ; bientôt ils se dégoûtent , ils s'en vont , et leurs travaux sont abandonnés. C'est pire encore si les capitalistes se sont associés en compagnies ; alors , après avoir créé un état-major, avoir distribué des places lucratives à leurs principaux agens , ils ne songent plus qu'à retirer leurs capitaux , à vendre leurs actions , et à profiter non des progrès de la colonisation , mais de la crédulité des dupes.
C'est par une conduite bien diverse que les nations naissantes ont prospéré : leurs fondateurs ont pensé à eux-mêmes, à leurs propres besoins, à leur propre consommation , et non au commerce. C'était bien assez pour eux de vaincre la résistance d'une nature vierge et l'inconstance des saisons , sans se soumettre encore aux chances des marchés* Ils ont demandé au sol justement ce qu'il leur fal-» lait pour vivre , et ils ont vécu ; chaque développement de leur industrie leur a fourni , non point
des articles d'exportation , ^mais des jouissances nouvelles et de nouveaux objets de consommation. D'autre part, il faut qu'ilsréduisent leurs jouissances à ce que leurs mains peuvent produire , qu'ils ne cherchent point de marché au dehors, qu'ils ne songent point à des échanges , mais qu'ils propor* tionnent toujours le blé qu'il sèment , et toute la nourriture qu'ils font naître, à ce que leur famille croissante peut consommer. Il faut qu'ils bâtissent eux-mêmes leurs cabines , qu'ils tissent leurs habits, qu'ils façonnent leurs outils j et si l'on nous demande ensuite à quoi servira une colonie qui ne produit rien que ce qu'elle consomme , qui n'exporte rien , qui n'achète rien , nous répondrons qu elle a accompU son rôle quand elle a produit des hommes heureux. C'est ainsi que commencèrent toutes les colonies des Grecs dans l'Asie-Mineure et l'ItaUe , c'est ainsi que se développèrent tous les petits peu- . pies de l'antiquité ; tandis que les colonies modernes , conçues dans un esprit mercantile , en calculant les prompts retours des capitaux, ont presque toutes éprouvé de cruelles épreuves, et n'ont commencé à prospérer , comme le Canada et la Nouvelle- Angleterre , que lorsque les capitalistes ont cessé de spéculer sur elles.
Sans doute , dans un état avancé de civilisation , des capitaux considérables consacrés à l'agriculture augmentent rapidement ses produits; souvent ils les augmentent sans proportion avec la demande des marchés , mais en général les capitaux destinés à la terre doivent lui être Uvrés à perpétuité ; il n'y
II
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a jÀYTims moyen dô lés relîfèi* sans perte : aussi cet ernpioi ne coiivient point au spécnlateur* La vraie an?iélioî*ation d'urt fonds de terre n'est accotnpfô que pai^ cehii qui conlsacrè laî source de tousr les capitaux V ^OB travail , à fbftdér pbUr lui et pour les siens dfeô jouissanees perpétuelles; qiiî lie' compte' point mt un retour immédiat ^ ihaîs qui contehiple pour lui et pour les'sîens un long avenir; qui plante âeÉ aÉ'brés dont la vie sera séculaire , qui apprivoise des animaux , qui améliore des espèces , en vu^^des avantages qu- en retireront ses énfans ; qui exécute sur les éàux, pour le dessèchement ou pour Tàrrosement , des travaux dont la postérité là pluà réculée recueillera les fruits. L'agriculture doit tonjours être exercée en vue de la perpétuité, et c'est ce qui la distingue de toutes les autres itfdustrîéâ. QueHe que soit Pîmmense étendue dés pays^ à coloniser , et le bonheur qu'y pourrait espérer tfne population indigente , accoutunïéc au travail comme aux j^îvations , il ne faut pas espérer que l'émigration suffise seule , ni à beaucoup prés, pour sottlager l'Idandè. Un tiers peut-être de ïa po'pulatîondé cëtt^île sftrrabondé , quand on la compare au travail demandé , où au salmré qui péuT: lui être offert. Il faut trouver des mioyèns de Srîvré pour pliîis de deux millions d'individus, et l'on ûé cgrtculepas sans effroi combien il faudrait de vaissesfûi pour lesrftaèsporter , quels màgasinsf d^approvîs^ionnemens il falidraît, dans uii pays nouvéaCi , pour' les établir. D'aiHéurs il faut sohget que plirs tné eritreprisiè semblable est considérable , jltùs èlfé en-
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gendre de' conimi<m, de désordres et de dilapidation'; plud le nombre des colons est grand , et plos^ ai nn^ obstacle imprévti les contraria , leur misère* devient excessive. Il faut soigner sans relâche cette grande émigration, car c'est par elle qu'on peut assurer le plus de bonheur et de stabilité dans rave*nir à une race qui a tant souffert, mais il ne faut jamais espérer que par l'émigration on puisse procurer en Irlaôde un soulagement à ceux qui souffrent de la faim.
Heureusement l'Irlande renferme dans son sein âne vaste étendue de terrains à mettre en valeur , qui demandent un travail immédiat assez considérable pour occuper utilement , pendant quelques années , tout l'excédant de sa population. Les plus importans de ces terrains sont ceux que l'on nomme les bogSy les bourbiers. Ce sont de vastes espaces , ou plutôt des provinces entières, non point de marécages, mais de boues sans fond. Les bogs sont couverts d'herbages épais, d'un brun foncé, entremêlés de place en place de morceaux de tourbe sèche. En effet ils se convertissent habituellement en tourbières. Les hommes ou les chevaux qui auraient l'imprudence de s'y engager s'enfonceraient et disparaîtraient bientôt comme dans des sables mouvans. Une sorte de fermentation semble quelquefois excitée dans ces boues noires : alors elles s'^èvent , et se versent comme des torrens de lave sur le pays environnant. Le plus grand et le plus fameux de ces bourbiers est le bog Allen, qui couvre une grande partie du centre de l'Irlande , et
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qui occupe seul plusieurs millions d'acres. ( Sur le bog Allen, voyez Inglis, tome P', p. io5. Sur les bogs de Joyce country , tome II , p. 44* ^^"^ ceux de Cunemara, tome II, p. 55 et 64, etc. )
Quelle que soit la désolation et la stérilité actuelle de ces bourbiers, il est connu qu'on peut non seulement les rendre à la culture , mais les convertir en terrains de la plus haute fertilité. Les détails de cette opération agricole , pour laquelle on emploie surtout la chaux ^ puis les débris marins de toute espèce , sont étrangers à l'objet de ce mémoire ; il nous suffit de savoir que les moyens sont bien connus dans toute l'Irlande, que les matériaux sont partout sous la main , qu'il ne faut que de la main-d'œuvre, chose dont il est si désirable de créer la demande 3 enfin , que le défrichement des bogs , qui les rend pour toujours à la culture et à la salubrité, coûte l'un pour l'autre sept livres sterl. par acre. £n portant les héritages à dix acres- par famille, la création de chacun coûterait donc soixantedix livres sterling ; l'héritage serait concédé en propriété contre une rente perpétuelle de cinq livres sterling , ou dix schellings par acre ; à ce prix il y aurait de quoi couvrir non seulement l'intérêt du capital avancé , mais encore des frais d'administration , et un bénéfice. Toutefois , dans ces terrains fertiles , les nouveaux propriétaires vivraient dans l'aisance, ils amélioreraient chaque année leur condition , et la patrie aurait gagné la valeur d'une province nouvelle , habitée peut-être par trois cent mille familles de paysans heureux.
Soit les projets d'émigration et de colonisation au Canada', soit ceux de dessèchement des bourbiers, demandent Favance d'un capital très considérable 5 d'un capital qui ne serait pas inférieur à celui que l'Angleterre a déjà sacrifié pour retirer d'une odieuse oppression une autre classe de ses sujets y les nègres des colonies , et ceux-ci n'étaient guère plus malheureux que les Irlandais. On peut, il est vrai , considérer l'avance qui serait faite aux derniers comme étant en partie un argent placé et non pas dépensé. Nous avons supposé qu'on céderait l'entière propriété des bogs irlandais contre une rente perpétuelle de dix schellings par acre , après qu'ils seraient rendus à la fertilité , mais il ne serait ni juste ni prudent de charger d'aucune rente les colons transportés au Canada , encore qu'ils ne coûtassent pas moins cher à la mère patrie; on ne voit point en eifet comment leur industrie, qui leur suffirait pour vivre , leur rapporterait aucun argent.
Un emprunt pour mettre les bogs en culture , que l'Angleterre devrait garantir , sera toujours un immense sacrifice que l'Irlande demande à la générosité britannique. Si l'autorité souveraine l'accorde , elle aura droit de dire aux seigneurs irlandais : «Vous avez, par votre cupidité et votre imprévoyance , réduit des hommes dépendans de vous , et dont vous deviez être les prolecteurs , à un état de souffi*ance qui faisait honte à nos lois^^ et (pxe nous ne pouvions maintenir par la force sans crime. Vous avez mis en danger tout l'empire
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britanniqae , ea poussant plas daquwt ^.sa population vers une détresse qui, si nous nefi»»on8 iotervenus, ne pouvait finir que par une rébellion. Vous avez ébranlé les bases de ia société bumwe eUe-^méme, en rendant odieuses les 1<hs de la pro* priété. Nous consentons à vous tirer de la crise où vous vous êtes précipités avec nous ; mais nous oe vous reconnaîtrons certainement pas le droit , bdus ne vous laisserons pas le pouvoir de nous y entrât ner une seconde fois. JLe premier drcât'de propriété est celui du cultivateur à vivre du fruit dç son ti> yail , et c'est celui qi^ vous avez violé ; nous ioterviendrons désorn^ais sans crainte, sana sorupule, pour le garantir en son entier. Nous exigerons que sur le riche sol de Flrlande , au milieu de tant le luxe de sa végétation , le paysan irlandais vive an moins aussi bien que le paysan des saisies delà Prusse , ou des climats glacés de la Russie^ qsii^t leur soit point inférieur pour le logemeit, le vêtement , la nourriture ou le chau£Page ; qu'il ait air tant de repos et autant de sécurité pour l'avenir.* Ce n'est qu'après lui avoir assuré sa part que nous re^ connaîtrons votre droit k ce qui reste , et que nom aurons soin de le garantir aussi* m
Quelles sont donc >les garanties nécessaires aa cultivateur pour son bonheur et pour la prospérité nationale ? Ce sont celles-là mém^ que tous l^ peuples se sont accordés à procurer à l'art qui 1^ nourrit., quand ils ont reconnu l'existence de i« propriété foncière. 11^ ont senti qu!il n'y avai^t ^ bonne iigricuUure, d'agriculture toujours amélio-*
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rapte^^u^e. celle ^ui estait faite >en vue 4(i^qe $)|5idtéi;i|é Jointaiqey et lis ont voulu que.qeluî qui^av^iit j^ur ^e^igné^hl^ tei;re à poijter des fruits If ^4?(Hi^idérf^t ço^lt^e,éta^t.à .ilni à pei^tuité. Il'ést^c[e^l)]^l^<>ur ie^l^iqp.^e tppjs,qaele cpltivateur sache Jbjieii ^qu'il n'^ poiat à.cqiiiypter ayeç ^a.tcfrce , ^qi^e ^toutes les j^mélipratiqiijs qji'j^l çqp&e aU;;sK>l y à quelque di^- ^t^pqe daD^.l'avemr^qu'QU 3oit xeavo.yée la<)9^ia- «^ance^,ne^ei;p{^tpoiutpei?duespour Ijii o^i^pQqr.^ .postérité. Les (vxaies {^^^élior^^tiaDs agi^oles, celles ,qui fondent 1^ prpspé^ité rd'.^n pay^,^ sqnt séqvir l^ir^es j F£gyp^e, jouit ^encore de travaux de,bopi&çation <qui ^ucet^t faits avant la Qonqiiéte coiupiioe; les Ai:i;oseinjçns api^quels plusieurs (di^ti'ÎÇts 4e ila £i;iqe , de.rijTde et de;la Cl^i^e, doivent toute le^r ^fe^^lité ,isçait^du8 k des travaux hy4rai:^iqnes, dont la.d^jtese^p^r^ d^ii^Ja i^vûtfdes.tempp; les dig^e;»qui .contiennent le^ plus.grapfifi^teoii^me les plus petites rivières cd'Jtalie , celles qui ^DUt.préé ,les pdld^qs de IiQllaqde,QDt,()es siècles, d'antiquité 3 le r^y^fime ,dp y^lei^çe ^dpitçenoqre aujpnrd!hui la perfection de son f^gr^qitltuqe ,aux Ai^abes^ .et )e 4ei;raia d^s bog^ ^'Ir)f^ade,«doat{plp^i(9|irs pai^celies oqt({lé)ia .^téirenduesii la feictilitép^r Tind^sUiie solitaice^d'un pau;u:re paysan , Gopserjvetfa; sa solidité jusqu'à la ,fifi jde^ siècles.,CeupCfde,ces travaux ggricqles^ ,d^ digue/s ,. d'iri^gation ^ de desséebçiPl^pt , q^ii^evl^p- . ûeflt .histpriquçs , wt ;^puyent , ^té entrepris p»r \^ iWi^ftnçe publique, #t qpçlqu^fpjs p^ de gi?ands .cagitaliâtes j^inàis jlabpi^^fii^^HQn gi^aduelle , ir;iseiisible, qçii a Je plvis.cQntribi:|é^ dp^ner à'ia teifre
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une Êice nouvelle , est celle qui a été opérée isolément^ par le travail constant, intelligent, &it avec amour, presque avec désintéressement, da cultivateur ignoré. C'est lui qui a découvert et conduit au loin une fontaine , qui a donné l'écoulement à un marécage, qui a planté des arbres séculaires, qui a apprivoisé des animaux sauvages , qui a perfectionné les espèces des arbres fruitiers , œuvre qui demande plusieurs siècles , qui a trouvé pour chaque terrain la plante de plus grand rapport , la culture qui convenait le mieux, la rotation de récolte qui conservait au sol le plus de fertilité. Le senti* ment de la propriété a seul lié le cultivateur à la terre , il lui en a fait étudier toutes les modifications pour les mettre à profit ; il lui a rendu doux le travail , en vue de ses enfans et d'un long avenir, il a été la plus grande source des jouissances de l'homme , et en même temps la plus grande cause de la prospérité de la race humaine.
L'état de société le plus désirable est celui où la grande masse dés cultivateurs est propriétaire. Ce n'est pas celui qui donne le plus grand revenu net, le plus grand profit, mais bien celui qui donne la plus grande masse de revenu brut , celui qui emploie le plus grand travail , et qui le récompense largement. C'est l'état de société qui entretient en plus grand nombre une population heureuse , car sans accroissement de bonheur , l'accroissement de la population n'est qu'une calamité ; c'est d'autre part l'état de société qui met l'obstacle le plus certain à l'accroissement désordonné de cette popula-
tion. Le petit propriétaire, qui sait que sa famille peut vivre honnêtement sur son petit patrimoine , n'est pas plus disposé que le comte ou le marquis à la faire descendre de condition ; il n'est pas plus disposé qu'eux à se marier jeune, ou à marier tous ses enfans, s'il n'est pas assuré pour lui-même ou pour eux de pouvoir soutenir dans sou rang l'honneur de sa famille. En e£Pet, les paysans propriétaires acquièrent les vertus , la prudence , l'amour de l'ordre et de la stabilité d'une aristocratie , tandis que la médiocrité de leur fortune les empêche d'en acquérir les vices , de se livrer comme elle à l'ivresse des plaisirs ou à la dissipation. Si l'on comparait le nombre des paysans propriétaires dans chacun des différens états de l'Europe , on trouverait non seulement la mesure du bonheur le plus généralement répandu, mais encore celle de l'attachement du peuple à l'ordre établi , et des élémens de durée du gouvernement.
Il n'y a point de pays où l'on rencontre moins de cultivateurs propriétaires que dans les trois royaumes britanniques. La seigneurie, qui n'était proprement qu'un pouvoir politique, s'y est transformée en propriété , tandis que partout ailleurs la propriété est devenue à chaque génération plus indépendante de la seigneurie. La maxime féodale , point de terre sans seigneur, était démentie en France par beaucoup de faits , en Angleterre elle était devenue la loi. En France, les tenanciers en roture avaient continué à être soumis à beaucoup de services onéreux , mais leurs droits perpétuels
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^ la .torre avaient. été recomms j ea Aagletecre, les services Qnéreux ou huuviliaos avaient, été.de boime heure abolis ; mais le t;epwcier^ea oonsentant^faice de nouyelles condiUons.avec sop jspaitre ^.à X^ pi:ojnettre.de IVgent aa iieu de services, avi^t mis liii-rmâme un terme à son marché. De yilain^il jetait devenu fermier ; il crut alors avoir b^ucp^) gagné 3 et p^ut-être gs^gna-t-il ea ^ei^ car .pepdan t un tçmp^ les gros fcMrmjiQrs.d^Apglcitc^i:^ Recrutèrent une classe opiilçute , intelUgepte et respectée. Cependant le iei^mier ay^ftt perdu h pei^pétuité , et ,rien x\ç peut compenser ,cette .perle.. lA^is pendant la dei^nière guerre , l'éléyatipn dispçppflrtionnée duprûc des, denrées a ffût éRt'ouy er .^u?c ier^ miers ,apglais Ies^p9ssion3.et:.le3 .cbaoces de l^^ot^ge ; puis à la paix la baisse du,prjiy de qea luémcs jproduits les a ,pï:esqpe tou^ arwinés. li'AngM^Fçe eUe-m.^pi.e comoienoe à. sentir qu'çllç «est enjtréc dans une fausse yqie^çn .mettant .en.ppposijtiQn je5 intéx:éts.des .trqis .cjasi»es ,d'hommçs,, les propriétaires,, les fernûeçs et .les journalierSj,,qqi,pQncptt' reftt.à la pultuiie. JE.n Irjapde,, ce iftéme Byptçtf.^ n?a prp.duit que,des.soufi^^9^çe^.et de Topiprciçaipp^ La première chose à feii;e ppur qe ,n^£\lheHr:Qiif pays, c'est d!^siuiiler.iautwt que possible la owditiop.dll tP^ysau à celle. du ^profudétuire., ^t.^}é-
ouvrir .1^ ypie pour qi^e^chacime jle^^e^ éQqnpiflk* le mette ,pp .état de .devepir. propriétaire en,efifet* I^espay^ns .irl^dais{Sp«t Ijien doin ,jsan? . dpule ^i:jJQIurd'tmi .dVoir le^ 5inpypns .d'achiCtçr ,^t A^ payer la terire^ur.lfiqpeUe ils nveuï^ot 4p feûp 5 <^
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s!il8 le pouvaient , encoxe d^yrait-^on se garder de les ^Bg^ger à se dépouiller de leur petit capiftal , tandis qu'ils devraient le<:Qnaeri;;€x pour améliorer leur petit ^patrimoine. Mats ^ulieu dcpay^erdaterre ^u'on acbètje:ajrec .un capital^ on «peut la payer aussi 'par lui^e rente pespétiitielle ^ et le tenancier dont le fC^non annuel est in v?ariable, et. quiiti'an&t&^et le jfonds ;è œa enfe^ns jusqu'à la demiéue «postérité , ^est aussi réellement propriétaire .^ue F^est son seigneur. Le fermier qui .a un bail de .quatorze , .ou âe Yingt-<un ^ns , a intérêt à cp qu'au ttçnm^'de ce bail la »terre lie soit pas en ;meilleur état qu'au moment où iM'(i «reçue ; inon-^seulement tous les oapitauis qu'il aurrait iixés s)ir tla terre pour un plus jong ternie seraient perdus pour lui ; ils aecaient tournés co^tI?e lui p^r le maître , pour ne renouveler ^le bail qu'ii des conditions iplus onéi^use^.'M. iinglis a reon^rrqué en Irlande que c'était la pratique .constante., et .que le fermier .qui , pendant ivingt^un ans, avait fodt^àila terre des bçaificationsiimportautes , ae trouvait ruiné au terme de son jbail (tome H , cb. 7 , p.. ï:i.5). Le tenancier.à pei^étui té travaille, «au contraire , pour aes enfanset ses petits*enfans , :en^ue d'un avenir ^ans fin. Il ressent pour .son don^aine t0»t \lempw d'un propriétaire , il nCiaQ^ge p^s?aeur lement aux fruits annuels ^qù'U^en peut tirer, il veut l'oçner, r^a^sainir, le rendre commode,:et:il>ne calcule point) ipour cha^que beure qu'il prejvi .«tr son sQmmeil'Ou aor «pn repos , pour chaque pi«d d'arbre qu'il confiée à la, terre, si ce «^eiraluiiou ses îcnfans qui en reeueilleront ^le ^f^uit . Se3 jrapporls
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avec son seîgnear étant fixés à jamais, il n'y a pins entre eox ni contestation ni jalousie, il ne voit plus en loi qa'un protecteur, et la terre qa'il tient de lui leur sert de lien , non de sujet de qaerelle.
Ce n'est point tenter une expérience inouïe , ce n'est point excéder le pouvoir qui a été exercé par le législateur dans beaucoup d'autres pays , qoe d'obliger les seigneurs irlandais à concéder leurs terres à leurs cultivateurs contre une rente perpétuelle. Biéb au contraire, c'est rentrer dans les habitudes de tous les peuples qui ont & vorisé l'agriculture , c'est profiter de l'exemple de toutes les civilisations. Le bail emphjrtéotique , le bail destiné à encourager la plantation des arbres , en assurant au planteur la perpétuité de la jouissance , nous est probablement venu des Grecs , comme son nom ifipvrtvffiç l'indique. U nous a été transmis avec la législation romaine , et il s'est plus tard emprânt de féodalité. Les lettres de rente , les abergmem, ne sont que des formes diverses de cette nature de propriété , en usage dans les diverses provinces de France , de Suisse et de Savoie. Les liçeUi en Italie, ne sont pas autre chose que des rentes foncières perpétuelles. Pierre-Léopold , grand-duc de Toscane, obligea tout les corps ecclésiastiques dans ses états, tous les hôpitaux, toutes les fondations pieuses, à aliéner toutes leurs propriétés foncières contre une rente perpétuelle, rachetable en toat temps au taux de trois pour cent. Cette mesure vigoureuse éleva à la plus hauteprospérité la classe nombreuse des contadini UveUari qu'elle cFéa,oa
des propriétaires d'abergemens ; tandis qu'elle rétablit l'ordre dans toutes les fondations publiques , et qu'elle les mit à l'abri des dilapidations qui les ruinaient.
L'aliénation contre une rente perpétuelle n'est point non plus inconnue en Irlande : M.' Inglis étant entré dans le Connaught , la partie la plus sauvage de cette île , fut frappé à Balinasloe d'un air d'aisance inaccoutumé. « Balinasloe , dit«-il, est une ville remarquable par sa propreté , et le voyageur reconnaît au premier coup d'œil qu'elle n'est pas abandonnée au hasard , mais qu'une main protectrice est étendue sur elle Lord Clancarty est
seigneur de Balinasloe , et toute espèce d'amélioration est encouragée par lui. Rien ne saurait, au reste, exciter avec plus d'efficacité à bonifier le pays, que la pratique de lord Clancarty, d'accorder des concessions à perpétuité contre une rente fixe à
tous ceux qui bâtissent de bonnes maisons Lord
Clancarty estime toujours à un prix équitable les terres qu'il donne à ferme, et il se refuse à stipuler une rente plus considérable , encore que la compétition pût aisément la faire élever au double de la valeur qu'il demande. ( Inglis , tome II , ch. a, p. i6et 17.)
Plus loin^ dans la marne province, la riante et prospérante ville dé Clifden a été fondée par Mi d'Arcy , sans qu'il lui en coûtât un sol, seulement en accordant le terrain a ceux qui voulurent bâtir ^ contre une rente perpétuelle de six schellings par acre; c'était tout ce que la terre valait
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alors y mais la ville et lie port ont donné enimitê une valeur supérieure au reste de la coilitrée ( Ingli», tome II , ch. 5 , p. 74 )- Enfin la province d'Ulstet doit en partie la prospérité qui la distingue du reste de rirlande à ce que les propriétés confisquées y furent abandonnées à des compagnies de Londres, qui les cédèrent à des paysans contre des rentes perpétuelles {Ibid. tome II, ch. ta, p. 52ao). Le comté d^Antrim, dans cette province, est le seul où Ton trouve de vrais paysans* Ils jouis^ sent des fruits de l'industrie de leurs pères , car ceux-ci ont acquis la terre contre une redevance perpétuelle. {Ib. tome 11^ ch'. i3, p. 34^. )
Un étranger serait accusé , sans doute, d^une présomption ridicule s'il essayait d'indiquer les moyens d'exécution par lesquels la législature pourra fixer le sort de la classe agricole, en lui donnant un droit perpétuel à la terre qu'elle cultive j nous nous contenterons de présenter ici quel** ques considérations générales sur cette intervention nécessaire du pouvoir suprême entre des intérêts opposés, et sur le but qu'elle doit atteindre .^
Pour que l'agriculture prospère dans un pay», pour que la terre soit cultivée avec amour et avec intelligence , il faut que deux classes de personnes exercent sur elle des droits perpétuels : d'une part , les riches éclairés qui étudient, qui perfectionnent et qui répandent autour d'eux le goût des découvertes et des améliorations -y d'autre part, les hommes de peine , laborieux , qui voient de plus près la nature 5 et qui attachés, en général^ aux usages
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antiques , lés mettent en valeûi^ par la' palîcttctf elr réconôtîue ^ et les défendent contre ûii esprit' trop» actif d^i'nnbVatîoh, Ges deux classes d^agriculteuris* sont égalefiielnt essentielles à la prospérité riationate. La seconde a été diélruite en Irlande par les' usurpations de la noblesse; si une iniprildlenfe ardeur dé réfôriué entraînait à détruire la première, et c'est lé sort dont Plrlande est ilienacée dans le cas d'une insurrection des pauvres contre les riches, les conséquences n'en seraient pas moins fatales. Le législateur doit tendre à' maintenir l'équilibre entre cesrdeux classés; il doit encourager l'es grands propriétaires, qui exploitent leurs domaines par leurs propres mains. Peut-être Paristocratie irlandaise est-elle beaucoup trop nombreuse, si l'on en juge par le nombre de belles terres qu'on rencontre presque à chaque pas, et par là multitude d^opulèns émigrés, ^absentées, qui peuplent l'Augletert'e et le cotifiheïït. N'importe : qu'ette choisisse librement elïe-^nïême , parmi ses domaines , tous ceux qu'elle voudra faire valoir par stes proprés soins , ce rt^est pas à leur égard que la législature doit ihïervenin
Mais la loi né dôif poitit reconnaître de <^otitra£ q"ui privé la terre de l'oeif , de rintellîgence et de TàfTéction du maître. Elîe doit dire à celui-ci : « Là où vous ne pouvez être maîhre vous-même, fsnïés-vous remplacer seulement pat ceux qui , piorrii' le bien de la société , se regarderont coiiime maîtres ; par ceux à qui vous assurerez un droit perpétuel sur là terré que vous letw cotifrerez. »
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C'est le devoir étroit du législatear, de retirer la partie de la race humaine qui lui est soiimise de l'état abject de misère et d'abrutissement où elle est tombée; c'est son devoir, de préserver les riches d'une insurrection terrible , et l'empire tout entier d'une guerre civile effroyable. C'est son devoir enfin de soustraire pour jamais le sort de l'Irlande à la folle enchère qui en dispose, à la lutte entre le pauvre , qui , pour obtenir du travail , est forcé de se contenter de moins que la plus oGiisérable subsistance, et le riche, qui, par une cupidité aveugle , en voulant tout saisir , s'expose à tout perdre. Le législateur ne doit pas, ne peut pas laisser plus long-temps toute une classe de cultivateurs exposée à la double chance des vices de leurs seigneurs et des leurs propres ; il ne doit pas permettre que tout une contrée soit malheureuse , quelles que soient l'industrie , la sobriét^, et les vertus de ses habitans^ seulement parce qu'un lord JLômerick ou un lord Clifden en tirent leur revenu. Il y a des seigneuries, sans doute , dont les maîtres méritent la reconnaissance et l'amour; mais là même, la loi doit une garantie à l'avenir 3 elle doit préserver les paysans des effets de l'imprudence , de la ruine , des vices ou de l'absence des descen* dans des meilleurs maîtres. Beaucoup de seigneurs intelligens, et d'un caractère honorable, se refusent à accorder des baux d'aucune espèce , à leurs cultivateurs ; ils veulent les tenir dans une absolue dépendance poUtique. Peut-être aujourd'hui ne songent-ils cependant qu'à leur faire du bien , mais
tSS GULTIVÂTSURS IRLANDAIS. 369
qui peut répondre de leurs, héritiers ^ peut^^tre des créanciers qtii saisiront leurs biens ^ ou de ceux qui les achèteront ? Le paysan propriétaire y soit qu'il ait déboursé un capital ou qu'il ne soit tenu qu'à une rente perpétuelle ^ ne dépend plus que de lui-^méme ; la dissipation de celui à qui il paie sa rente ^ sa dureté ou sa prodigalité^ ne lui importent plus que fiEdblement. Il ne sera pas ruiné par son absence , ou opprimé par la partiaUté de aea agens.
Convaincu que l'aliénation des terres^ mises aujourd'hui à ferme contre une rente perpétuelle , est la seule chance de salut pour les riches autant que pour les pauvres de l'Irlande^ nous croyons également que le pri^ auquel cette aliénation doit se faire ne peut-être fixé que par l'autorité publique i^ car il faut l'établir plus bas ^ beaucoup plus bas que les vendeurs ne demandent ^ et que n'oi^ frent les acheteurs. Nous l'avons dit : le droit du cultivateur c'est d'être complètement maintenu par son travail ^ comme une créature humaine^ et il n'y a que le surplus du bénéfice qui puisse être le prix légitime du fermage. Mais dans l'état abject auquel le paysan irlandais a été réduit, il ofire avec empressement son travail, sous condition d'obtenir seulement la nourriture et le traitement accordés au plus méprisé des aniinaux domestiques. S'il ne promet pas davantage encore , c'est que quelques maîtres généreux n'acceptent point les fermages exagérés qu'on leur ofiEre ; que d'autres , par prudence seulement, refusent de stipuler un contrat qu'ils savent ne pouvoir être exécuté.
II
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Il y a donc des msutres assez justes ou assez sages pour ne point réduire leurs paysans à la mendicité, mais il n'y en a aucun qui leur laisse l'aisance à laquelle des hommes industrieux et des sujets britanniques auraient droit. II ne faut donc pas calcoler quel peut être le produit net de la terre après avoir entretenu des malheureux dans l'état de pénurie où. des Irlandais vivent,' mais quel il restera après avoir maintenu le nombre d'honlmes nécessaires pour la travailler, dans là condition où des hommes qui travaillent doivent vivre* Il faut qu'ib soient logés, vêtus ^ nourris, chauffés, comme de bons paysans doivent l'être ; que le pain , non la pomme de terré, soit leur alimeùt essentiel , qae de temps en temps ils piiifi»eÈit ]f associer quelque nourriture animale^ et quelque boisson fermentée. Ce qui restera, après cette déduction , sera la seule rente légitime , la rente invariable et perpétuelle au prix de laquelle la propriété devra être transmise^ Le but qu'on doit se proposer, comnle nous Pavons dit à plusieurs reprises , c'est de donner à la terre des cultivateurs propriétaires , et non pas des entrepreneurs de travaux qui les fanent exé^ cuter par une race plus misérable de journaliers. Il faut donc proportionner l'étendue des nouveaux héritages aux forces d'une famille ; il faut que son chef, avec sa femme et ses enfans , puisse suffire à en faire tous les Ouvrages ; car chez les petits propriétaires la femme et les enfans travaillent dès leur plus bas âge , sous les yeux et la direction du père. Tandis que les enfans du journalier ne sauraient
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trouver de salaire y et que leur mère doit rester à la maison pour les garder, le travail du petit paysan à côté de son père est pour lui une instruction , une occupation et un plaisir. Si les enfans du journalier , au contraire , sont appelés à quelque ouvrage, leur troupeau est presque toujours une école d'immoralité; l'oisiveté à laquelle on a ré- \
dttit les femmes et les enfans de tous les Irlandais , \
en les excluant de toute part à la propriété, est ;
ainsi une des grandes causes de la misère de l'île» Il faut encore que l'étendue de la métairie soit telle que la famille, si elle est industrieuse, y trouve une constante occupation. C'est en effet un des avantages du système de culture par les propriétaires , que l'introduction d'une très grande variété de produits , au moyen de laquelle , sur un terrain assez limité, il n'y ait pas un jour dans l'année pour lequel le cultivateur intelligent ne trouve une occupation convenable. Dans le système des grandes fermes, au contraire, le cultivateur songe, non à ce qu'il peut consommer lui-même , mais à ce qu'il peut porter au marché pour en retirer l'argent dont il paiera sa ferme. Une seule nature de produits lui convient mieux que plusieurs j il vend du grain et du bétail, et pas autre chose; mais il en résulte que tout son grain est semé , est récolté à la même époque. Dans ces deux mois-là il prend des ouvriers à un très haut prix ; l'oisiveté et la mendicité auxquelles il les abandonne pendant les dix autres mois de l'année n'est pas son affaire , mais c'est l'affaire de la nation : c'est la seconde grande
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peuple sont l'effet de longues habitades ^ de loih gués réflexions, elles ne changent pas au moment on la l^islation diange. Nous avons attribué la <^iise de la détresse actuelle de PIrlande à une révolutioD survenue dans la propriété, il y a cent quatrevingts ans y et nous avons montré que plufiienrs de ses conséquences ne commençaient qu'auioard'hai À se développer. De même , la révolution nouvelle dans la propriété , qui est devenue inévitable, mais que nous voudrions adoucir et régulariser, ne changera les mœurs de PIrlande que dans on temps assez long. Aujourd'hui l'Irlandais est si misérable qu'il ne songe jamais à l'avenir, qu'il ne s'inquiète jamais du nombre d'en&ns qu'il pourra avoir. Il se marie avant vingt ans, sans avoir un pouce de terre^ sans avoir un meuble , sans avoir un écu dans sa bourse ; il ofifre xm prix exorbitant , et qu'il ne sera jamais en état d'acquitter, à un propriétaire , pour une petite hutte et un carreau de terrain. Il vit dans les haillons et la boue , avec sa femme et les en&ns qui leur surviennent chaque année ; il croit * avoir beaucoup fait quand il assouvit leur fidm avec des pommes de terre, et il ne regarde pas au-delà. Il faudra des années avant que l'Irlandais comprenne qu'un tel état de misère et d'imprévoyance est dégradant , avant qu'il le contemple avec une juste horreur, avant qu'il sente qu'il serait insensé et criminel de se marier, s*il ne peut pas assurer à sa femiipe et à ses enfans une meilleure existence. U îàxA donc favoriser puissamment par la législation
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la formation de mœars'nouvélles ; il faut que pendant un temps , du moins , lés métairies soient indivisibles, que ie tenancier soit même expoisé aies perdre s'il essayait de les partager; il faut mul* tiplier les obstacles aux mariages imprudens et précoces ; il faut renforcer l'autorité paternelle et celle du conseil de famille , pour les empêcher ; il faut interposer des délais , obliger à une publication de bans suivie d'une longue attente ; il faut peut-être enfin exiger des époux quelque garantie , quelque dépôt d'argent dans la caisse d'épargnes ou la bourse de la paroisse , destiné aux enfans à venir. L'imprévoyance actuelle des Irlandais doit être combattue par tous les moyens qui peuvent se concilier avec la liberté publique , et les plus efficaces peut-être sont les habitudes. , les coutumes locales, qui contiennent l'imprévoyance « La fille du paysan suisse se croirait déshonorée si , en se mariant , elle n'apportait pas à son époux son lit , sa garde-robe de noyer et son trousseau complet,, composé de tout le linge dont elle aura besoin pour le reste de sa vie. De son côté , son époux n'irait pas se présenter à l'église , pour la cérémonie , s'il ne portait pas l'uniforme neuf et complet de la milice. Le long travail, la longue épargne, nécessaires pour se conformer à ce décorum de village , ont plus empêché ou retardé de mariages imprudens que toutes les exhortations de sages parens. Que les notables de chaque localité agissent de concert pour introduire de telles coutumes en Irlande , ou pour
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fortifier cdles qui existent d^à; tt le paysan connaiasant Faisance, et sAr deTavemr, acquerra aussi le sentiment de sa dignité ; il saura la maintenir par 4a jpropre prudence , et les calamités qui désolent ce beau pays aunvit un terme.
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HUITIÈME ESSAI
DES EFFETS DE l'eSGLAVAGE SUR LA BAGE HUMAINE^
Nous Favons dit , et nous ne cesserons de le répéter^ la prospérité d'une nation ne saurait être évaluée d'après la masse de richesses accumulées sur son territoire; elle ne doit l'être que d'après la quantité de bonheur que cette richesse distribue entre ceux qui composent la nation^ Le vrai but de l'économie poUtique , c'est d'assurer une distribution des richesses telle que tous profitent de leurs avantages , encore que quelques uns soient plus favorisés que d'autres. Il fa^t que tous aient une part aux jouissances , aux développemens phy^ siques et moraux que la richesse peut procurer ; il &ut, à mesure que la nation s'enrichit, que tous soient mieux nourris, mieux vêtus, mieux logés; que tous aient plus de sécurité dans leur existence , plus d'espérances dans leur avenir^ et en même temps plus de modération dans leurs désirs ; il faut que tous puissent se réserver plus de loisirs pour le développement de leur intelligence , comme pour le relâchement à accorder à leurs membres fatigués et pour l'entretien de leur santé ; il faut que tous enfin trouvent , dans leur participation à la ijpiçhesse croissante , un motif nouveau de bienyeiU
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lance mutuelle y et non une excitation à plus d'inimitiés.
Mais l'accroissement de la richesse nationale doit aussi conférer, aux plus riches seulement, des avantages qui ne sont que pour eux , ou dont les autres du moins ne profiteront que par contrecoup. Il faut qu'il y ait dans la nation des riches qui puissent se consacrer sans partage à la poursuite du but le plus relevé qui soit présenté aux e£Ports de la race humaine ; il faut qu'ils puissent cultiver, sans être distraits par des intérêts matériels, leur intelligence^ leur imagination , leur sensibilité; il faut encore qu'ils soient disséminés sur la surface du pays, de manière à l'éclairer dans toutes ses parties , pour que leurs progrès spéciaux dans la raison , la science , les b^tix-^arts , la mo« ralité et la bienveillance universelle, profitent à tous. Jamais on ne doit perdre de vue la nécessité dé soigner le bonheur de ces deux classes d'hommes à la fois , et de maintenir entre les uns et les autres la proportion qui contribuera le j^us au bonheur et à l'avancement de tous.
Il suffit d'exposer ce grand but de la science sociale pour faire sentir tout ce que l'institution de l'esclavage a d'absurde, d'injuste et d'inhumain. lia société humaine a été fondée pour l'avahtage commun , et l'on abandonne le premier de ses principes quand on sacrifie une moitié de cette société à l'autre , quand on met à part tous les biehs pour les uns , tous les maux pour les autres. Cependant , dès qu'on se permet de considérer la richesse abs-
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traitement, et non dans son rapport avec le nombre de ceux qui participent à ses avantages , on est presque immédiatement entraîné à la regarder comme une quantité qui peut s'accroître par les privations et les soui&ances de ceux qu'elle est destinée à rendre heureux ; car on cesse de s'en-tendre soi-même , et l'on s'égare à la poursuite d'un but directement opposé à celui qu'on se propose. On cesse , en effet , de pouvoir distinguer la richesse qui e^t acquise par la société de celle qui est acquise aux dépens de la société ; on range dans la même catégorie ce que l'homme a gagné sur la nature et ce que l'homme a gagné sur l'homme; on compte comme progrès toutes les économies faites sur la production , même lorsque ces économies sont autant d'enlevé à des hommes membres de la mémesodété. Toutefois^ lorsqu'on Vient à sommer la richesse de la société avant et ^prés la prétendue économie faite sur les frais de production > on la trouve diminuée et non augmentée ; car cette économie a ruiné les pauvres bien plus qu'elle n'a enrichi les riches ; elle a ajouté^uelque chose au produit net en faveur des seconds , mais elle a retranché bien davantage du produit brut qui se distribuait entre les premiers : elle a donc détruit cette richesse même que toute la doctrine de l'école chrématistique tendait à accroître.
Dès l'instant que l'on confond le progrès de la fortune des riches avec celui de la richesse natio^ nale, dès l'instant qu'on croit permis aux premiers de s'enrichir toujours plus en éj>argnant sur la
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} main-d'œuvre ou sur son salaire , on à déjà sacrifié A les pauvres dans son cœur, ou du moins dans son esprit, et Ton n'a plus qu'à choisir entre les moyens pour faire qu'ils consomment le moins possible^ qu'ils diminuent le moin^ possible le produit net^ Il s'en présente trois : le premier, c'est de rendre leur coopération inutile, soit en les remplaçant par des puissances empruntées à la mécanique , soit en ne demandant à la nature que les finiits qu'elle produit avec le moins de travail humain : alors les ouvriers sont devenus superflus , comme dans quelques parties de l'Ecosse , et on entreprend de les déporter* Le second , c'est de les engager par la compétition à travailler pour la moindre récompense qui puisse su£Rre à les maiiitenir en vie : c'est ce qu'on a fait en Irlande^ Le troisième, c'est de ne point leur laisser de choix, mais, par la violence et à l'aide du fouet , de les faire travailler ^ tant qu'un reste de vigueur se soutient en eux : c'est l'esclavage des Iodes occidentales. Chacun de ces expédiens n'a pu être inventé, n'a pu être poursuivi, que paFce qu'on a perdu de vue la première base du droit de la société, la première uti^ lité de la richesse, le bonheur de tous. Au lieu de faire que tous jouissent , encore que quelques uns , pour l'avantage de tous , fassent mieux traités que les autres^ on n'a songé qu'à ces quelques uns; on leur a donné tout pouvoir sur les autres , on leur a permis de se faire de l'opulence avea la chétive pitance enlevée aux autres , qui sont infiniment les plus nombreux ; mais leur cupidité les a trahis,;
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car, dans l'admirable dispensation de la Providence^ le riche a besoin du pauvre au moins autant que le pauvre a besoin du riche. Celui qui a cru pouvoir se passer d'hommes pouf* son industrie a dû apprendre qu'il ne pouvait se passer d'hommes pour consommer les fruits de son industrie. Celui qui a réduit le pauvre à mourir de faim en travaillant ne s'est plus trouvé assez riche ni pour assister par ses aumônes l'ouvrier auquel il n'avait pas laissé gagner son pain , ni pour se défendre contre son ressentiment quand la faim le provoque. Celui qui a cru pouvoir ôter à l'ouvrier, avec la liberté , l'intelligence et la volonté , a nourri auprès de lui une béte féroce dont l'ouvrage ne vaut plus la subsistance^ et dont la soif de vengeance fait toujours trembler. Nous avons cherché, dans les Essais précédens , à faire comprendre les fatales conséquences des systèmes qui, sans ôter au pauvre sa liberté, le mettent aux prises cependant avec le riche , et ne lui assurent aucune garantie contre un adversaire trop puissant. Il nous importe également de H faire connaître les^ conséquences du s}'stème de ,i l'esclavage, système plus grossier, plus barbare, ^ plus funeste encore dans ses effets , mais qui n'est ^ pourtant que l'explication du même principe , « que ^ les états s'enrichissent en produisant davantage ou ^ en dépensant moins ; qu'ils s'enrichissent de tout ce qu'ils peuvent épargner sur la main-d'œuvre j qu'ils s'enrichissent en tirant des travailleurs le plus d'ouvrage possible pour le moins d'avances possibles ; » c'est-à-dire de la fausse doctrine que ce n'est pas
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l'homme et le bonheur de l'homme que le gouyernément doit se proposer d'accroître, mais la richesse ; et de la conséquence plus fausse encore de cette doctrine , que la richesse n'est pas l'avantage de tous , mais le profit net réalisé par quelques uns.
Afin de faire comprendre les conséquences de l'esclavage pour les maîtres^ pour les esclaves, pour la race humaine tout entière , nous croyons, avant d'indiquer les moyens de délivrer la sodété de ce fléau , devoir présenter ici une analyse de l'excellent livre de M. Comte sur l'Esclavage domestique. Nous le regardons, en effet , comme le traité le plus complet , le plus savant , le plus philosophique qui ait jamais été écrit sur l'esclaTage et sur ses désastreux effets (i). Sans doute l'humanité a dicté à plus d'un philosophe d'éloquens plaidoyers contre cette institution si outrageante pour notre espèce; mais jusqu'ici les msdtres d'esclaves avaient cru pouvoir les mépriser y ou même ils se permettaient de les admirer sans conséquence, parce que, disaient-ils, l'écrivain ne connaissais pas les faits , parce que les plus belles théories se trouvaient , à l'application , inexécutables. Ici , au contraire , ce sont les faits qui nous sont présentés^ les &its de tous les temps, les faits de toutes les régions du globe , et ils le sont avec une précision y
(1) C'est le cinquième livre des Traités de Législation ic M. Comte , avocat à la cour royale. Paris 1827. Il remplit seul le quatrième volume , contenant 536 pages.
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avec une exactitude , avec une authenticité , qui ne laissent pas l'ombre d'un doute sur leur accord , et sur les conclusions que l'on doit en tirer.
L'esclavage est si loin des mœurs y des habitudes, même des souvenirs de la France , que beaucoup de gens regarderont un traité sur les funestes conséquences de l'esclavage du même œil qu'un traité sur les erreurs du paganisme. Tout au plus croiront-ils que ce livre ne peut, avoir pour objet que la législation de quelques îles éloignées d'Amérique , et le sort d'une race pour laquelle ils ne sentent point de sympathie. Ils ont si souvent entendu répéter que le cfaristianisme a aboli l'esclavage , qu'ils ne font pas attention que l'esclavage n'a réellement été aboli en Angleterre qu'^ 1660 , par le statut 19, eh. fl4 (Charles II); dans le reste de l'Europe occidentale qu'au xviir siècle , et qu'il n'a jamais cessé dans l'Europe orientale. Cepen^ dant , loin que la cauae de l'abolition dç l'esclavage soit gagnée, il s'est opéré, il s'opère SQus nos yeux une révolution qui , élevant tout à coup au rang des états puissaâs et civilisés de vastes contrées où l'esclavage est institué par les lois , peut assurer la plus effi^aydnte prépondérance , diips la balance de l'univers, aux pays gouvernés pw des possesseurfi| d^hommes , sur les pays où cette possession est interdite.
En Russie et en Pologne^ la grande masse de la population est esclave j elle est de même esclave dans près de la moitié des états autrichiens; et jamais, autant que de nos jours , la Russie et l'Au-
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triche n'ont pesé sur l'Europe. La France y la Hollande, maintiennent l'esclavage dans leurs colonies, dispersées en Asie, en Afrique et en Amérique; l'Angleterre vient à peine de l'abolir ; l'£spagQe et le Portugal maintiennent l'esclavage dans ce qm leur reste de colonies. Dix> sur les vingt^eui Etats-Unis de l'Amérique , maintiennent l'esclavage , et ce sont les plus vastes , comme les plus heureusement situés. Dans toute l'Inde anglaise, dans toute l'Inde tributaire de l'Angleterre , l'esclsn vage est légal , sans être très commun; enfin, àm presque toutes les républiques colossales de l'Amérique ci^ievant espagnole, et dans l'empire da Brésil , l'esclavage est encore légal , quoique ces états nouveaux aient pris , pour l'aboUtion fotore de l'esclavage, des mesures qui sont sans cesse attaquées^ ou éludées par les préjugés ou les passions des peuples. Voilà cependant quels sont les états qui forment aujourd'hui la chrétienté et le monde civilisé ! Voilà quels sont les états qui dictent des lois aux autres ! Certes , quand le pouvoir souverain est entre les mains de tant de possesseius d^esclaves , le moment n'est pas venu encore de dire que la cause de l'abolition de l'esclavage est gagnée : au contraire , nous devons plus que jamais recueillir les &its, les étudier, leur donner de la publicité, pour détourner les nations qui se régénèrent de la continuation d'un si abomioable système.
Nous allons nous efforcer de présenter^ dans le moins de pages qu'il nous sora possible , reochaine-
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ment des idées de M. Comte, et nous le ferons presque toujours avec ses propres expressions , même lorsque, pour plus de brièveté, nous ne nous astreindrons pas à l'indiquer par un renvoi ou des guillemets. L'esclavage , quoique conservé chez quelques nations civilisées, a eu évidemment pour origine l'abus delà victoire chez des barbares. Les conquérans , au lieu d'égorger les vaincus , ont cru se montrer humains , surtout ont cru être habiles , en leur conservant la vie, et en les faisant travailler pour eux. M. Comte , comme le titre de son ouvrage l'annonce , a entrepris d'examiner quel avait été le résultat de ce calcul , quels étaient les effets de l'esclavage sur les facultés physiques , intellectuelles et morales , des maîtres aussi bien que des esclaves. Il commence par reconnaître que les organes physiques des maîtres ne sont pas détériorés par l'esclavage. Les causes qui paraissent maintenir la force physique sont l'usage d'une honne nourriture, un exercice suffisant, et le choix des individus qui conservent la race. Or les maîtres , dans l'état de barbarie , comme dans celui de civilisation , paraissent réunir tous ces avantages. Leur nourriture est toujours assurée ; l'habitude, le goût du plaisir, la politique même, leur font continuer tout au moins les exercices qui les rendent propres, à la chasse et à la guerre; enfin, à moins qu'un préjugé national ne les arrête , ils peuvent s'unir aux plus belles d'entre leurs femmes esclaves, et en avoir des enfans plus beaux que leurs pèr^s. C'est ce qu'ont fait les Turcs et les II. aS
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Persans , qui ont ainsi constamment amélioré leur race.
Mais l'esclavage doit nécessairement vicier l'organisation physique des esclaves. Car ceux-ci n'ont d'alimensy de véteinens, d'habitations^ qu'autant qu'il plaît aux maîtres de leur en laisser. Tout exercice qui peut leur donner de la force , de l'adresse, du courage, leur est interdit, comme étant dangereux pour leur possesseurs» Le petit nombre d'opérations mécaniques auxquelles ils sont obligés de se livrer, dans l'intérêt de leurs maîtres, ae peut développer que quelques uns de leurs organes. Ce développement ne peut même être que très restreint, parce qii'un exercice fi>rcé, excessif, i accompagné de privation d'alimens, est xme cause "^ de faiblesse , bien plus qu'une cause de force. Qu'on ajoute à ces considérations queles hommes asservis ne peuvent avoir pour compagnes que les femmes les moins belles , les autres devenant les concubines des maîtres , et l'on concevra aisément comment la partie asservie du genre humain a dà tous les jours se dégrader davant^e.
Mais le développement de r<Nrganisation phyBique doit surtout se considérer quant aux moyens qu'il donne à l'homme d'aj^r sur les t^oses , et de les rendre propres à pourvoir à ses besoinâ : or l'esclavage arrête ce développement industriel, dans les maîtres coatnme dans les esclaves. Le pre" mier effet que l'esclavage produit a l'égard i& maîtres est de les dispenser des travaux qui fournissent immédiatement aux hommes des moyens
4'exiataiioe; le second e^t d^ leur &ire voir oes travaux avec mépris. Dans Tantiquité^ one^eule iadustrie n'était pas avilie aux yeux des msutres : celle qui cou^ifiteàdresBer) h louer, à acheter et k vendre des hommes. Un des ancêtre d'Octave avait, disait^on , déisbonoré sa postérité en faisaïut la banque; mais Marcus Caton achetait et vendait des honcmieiS ; U vendait particulièrement les vieux qui ne lui rapportaient que peu de profit , et qui pouvaient dev enir inutiles : et Caton était le gardien des mœurs (i) ! I
Ce mépris pabr tout travail manuel , qu'on noinr"^ mait servile > était universel chez les Grecs et les 'Romains ^ il est universel dans les colonies ^ parmi toute la race des maîtres. Même le manœuvre eurropéen, flétri comme malfaiteur, s'il devient poss^aeur d'un homme , croit aussitôt qu'il ne peut se livrer à un travail productif sans déroger à sanoblesse* Les Hollandais , qui savent si bien apprécier ,chez eux tons les genres de travaux utiles , éprouvent à Batavia, comme au cap deBonne-Espéranoe, pour toute occupation industrielle un miépris et une aversion insurmontables. Les Anglais à Sainte- Hélène , à la Jamaïque et .dans toutes leurs colonies; les Anglo-Américains dans les dix étafas du sud , ont de même renoocé à toute espèce de travail. En Hongriie , en Pologne , en Russie y les maîtres ne travaillent jamais ; Les serfs ne travaillent
(1) PLiitA»Q€E, yiede M. Caton , p. 402.
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qa'à la terre ; on ne trouve quelque industrie qae chez les Juifs, qui, déjà accablés par le mépris, ne peuvent en encourir davantage en se rendant utiles. Ainsi , quoique l'esclavage ne vicie pas nécessaii^ ment les organes physiques des hommes qui appartiennent à la classe des maîtres, il a pour effet d'eu rendre Fexercice nul dans tous les genres dW cupatious qui sont nécessaires à l'existence des peuples. Ce sont des instrumens qui non seulement sont inutiles du genre humain considéré en masse, mais qui ne servent à l'individu qui en est pourvu que par le mal qu'ils prodiûsent pour noe ^ multitude d'autres. Si , par quelque grande catastrophe, la race des maîtres disparaissait tout à couf d'un pays où l'esclavage est admis , il n'est aucao genre de travail qui demeurât suspendu , aucone richesse dont on eût à déplorer la perte« Rien oe cesserait , que les suppUoes qu'ils injBigent à leuis esclaves.
Autant le développement industriel est arrêté chez les maîtres par leur mépris pour le travail) autant il l'est chez les esclaves par l'abrutissemeirt auquel les maîtres les réduisent. Les esclaves de nos jours sont incapables de tout travail qui demanderait de l'intelligence, du goût , des soins, fi est probable que les beaux travaux de l'antiquî^^ romaine furent exécutés par des hommes formés^ l'industrie pendant qu'ils étaient libres , et qae » guerre avait faits esclaves; car, dès que les Humains , ayant conquis tous les peuples industrieux, ne purent plus faire des esclaves que parmi lesBa^
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bares^ toud les arts, toute espèce d'industrie , déclinèrent rapidement chez eax, et ils retombèrent eux-mêmes dans la barbarie* Voyons ensuite, avec notre auteur, quel effet l'esclavage produit sur les facultés intellectuelles, soit des maîtres, soit des esclaves. (Chap. 4> p- 64. )
Quant aux maitres, il &ut distinguer entre eux ceux. qui jouissent de la liberté politique et ^eux qui en sont privés ; les premiers arrivent fort bien à développer celles de leurs facultés intellectuelles, qui leur serviront à agir sur leurs égaux , tandis qu'ils ne .développeront, point celles par les^ quelles ils pourraient agir sur la matière : les se*conds ne développeront ni les unes ni les autres; La paresse de l'homme lui fait préférer, la force au raisonnement , l'autorité ^ la persuasion , toutes le9 fois qu'il en a h' choix j mais le citoyen des états libres de l'antiquité, ne pouvant commander à ses égaux comme il commandait à ses esclaves , ^tait forcé d'apprendre à les persuader. Il étudiait done i'homme, son égal, sur lequeliLdevàit.agir par la persuasion; mais il n'étudiait pas la nature , sur laquelle il ne devait agir que par les bras.de ses esclaves* :I1 lui semblait inutile de découvrir le moyen dp leur sauver un peu .dé fatigue : aussi toutes les applications de la scii^ce à l'industrie lui paraissaient une dérogation* Lorsque le citoyen perdit sa liberté politique , il n'eut plus d'intérêt à étudier l'homme , il n'en eut pas plus qu'auparavant à étudiei: la nature; il renonça à un travail sans but, toutes les connaissances s'étei-*
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gnirent, et le retour de la barbarie en fat la conséquence.
Entre les colonies des Européens ^ oeUea des Anglais sont les seoles où les colons aient obtenu de la mère patrie qudqne pouToir politique ; ce sont aussi les seules où ils aient senti le besoin d'un dé* Teloppement intellectuel qui les rendit capables de persuader leurs égiiux, d'acquérir sur eux quelque autorité par les seuls moyens qu'admette la Uberté politique* Dans les colonies des autres peuples ^ que la métropole gouverne avec un pouvoir absolu , les mitres, n'ayant tour à tour qu'à obéir et à ccnnmander^ ont montré la stupidité qui est le propre des despotes et des esclares , à la rés^ve des seuls individus qu'on a fait élever dans la mère patrie ^ loin du spectacle de Fesdavage. Notre an* teur prouve, par des faits, par le témoignage dr* conttancié de tous les voyageam ^ le mépris poar toute espèce d'matruôtiôn des colons hollandais du cap de Bontie-^Espérance ) des c<^ns firançaîs de la Louisiane, des colons espagnols dans ccdttes de leurs provinces où les esclaves sont le plus nom-breux.
Dans les États-Uilis, comme H y a liberté poH« tique, il y a développement de rintelligéncie chec les mditres. Mais les dtoyens , dans les élatd dû sud , ne développékit que les facultés qui les mettront à même d'agir sur len hommes ; les cttoya»» dans les états du nord , veulent agir et sur les hommes et sur les chos^ , et ils se partageât entre ces deux carrières. AuÂsi les états du midi ont
SUB XA RAG£ HUMAm£. S^t
donné peut-être plus d'hommes propres au gouvernement* Washington, destiné à combattre ou à gouverner des hommes, pouvait naître sur une terre exploitée par des esclaves; mais Franklin, destiné à éclairer le monde , et à accroître la puissance de Fhomme 9ur la nature , ne pouvait se développer que dans un pays où les arts étaient exercés par des mâios libres.
Quant aux esclaves, l'effet immédiat de l'esclavage est d'arrêter eif eux tout développement inteUectud* Aussi , dans les colonies d'Amérique , <m tous les iravaux manuels sont exécutés par des esclaves, les maotres sont obligés défaire venir, des paijfB oà l'esclavage n^est point a<imi$, tout produit ûidùstffidl qiii^ pow être i^btenu , exige quelque iotidOigmce. Les nuâtres peuvent emplovei? leurs «ckves àabattreefcà trmi^orter des arb/es ; mai«, s'âl is'agif; de coiotruire des navires, il faut qu'ils «Bvcient ces arbres dans les pays où l'on trouve 'des>sDiivriei!B libres. Ils peuvent leur laire cultiver grossièrement la terre, et obtenir du blé-par leurs tcBTairx:; mais, quand il &ut conven;ir ce blé en fiirine ^ on est obligé de. l^envoyer dai{^s des lieux ob i'jon trouve des ouvriers capables ^de'fairp des moulins; Les «esclaves ae peuvent même pas ae livrera tous .les soins qu'exige f igrioultare ; ils n^ont ni BBseK d'iistelligeaoe ni asses de soins pour cultiver 4eà légilnies ou des a^brefi^ à fruité. Ënfitt lotir in^ capacité est telle que l'agriculture est encore dans l'étsM; le plus bafbafa , et qi^jB liep lyiaîtres foiit venir d'Angleterre le charbon qai leur sert de dja«ffege^
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quoiqu'ils aient les forêts- à six milles de distance. Quelquefois, même, ils en font venir jusqu'à la brique dont ils bâtissent leurs maisons.
Les causés de l'incapacité des esclaves dans tous les genres d'industrie sont faciles à apercevoir. La main n'exécute bien que ce que l'esprit a bien conçu. Nos organes physiques ne sont que les instrumens de notre intelligence ; et , lorsque l'intdligence n'a reçu aucun développement, elle ne peut diriger que mal les organes qui sont à sa disposi* tion. Or, dans les pays où l'esclavage est établi, non seulement les mitres sont incapables de dévC' lopper les facultés intellectuelles de leurs esclaves, mais ils ont presque tous une tendance naturelle à en arrêter le développement. Le besoin de la sécurité , plus fort que la passion de l'avarice, les oblige à tenir les homiues asservis aussi près de la htute que cela leur est possible. Robin rapporte (1) qu'an colon français de la Louisiane répétait sans cesse qu'il ne craignait rien tant que des nègres avec de l'esprit. Il dit que toute son attention se portait à empêcher qu'ils n'en acquissent y et qu'il n'y réussissait que trop. Ces colons ne jugent pas autrement que ne jugeaient les Romains. Le censeur Gatonne voyait rien de plus dangereux que des esclares avec de l'intelligence. Quand les siens ne travaillaient pas , il les condamnait à dormir : tant il avait peur qu'ils ne s'avisassent de penser (a) ! Les Al^*
(1) f^cjrage dans la Louisiane, t. III , chap. 68, p. 197*
(2) Plvtarqùe , F'ié de M, Caton,
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glo- Américains des états du sud, qui étaient récemment encore les moins ignorans et les moins brutaux des maîtres , repoussent cependant avec efiroi l'idée de faire apprendre à lire à leurs esclaves. lies colons soumis au gouvernement anglais ont vu long-temps avec non moins de terreur les efïbrts que faiisaieiit plusieurs habitans de la Grande-Bretagne pour donner quelques lumières à leurs esclaves, et les élever à la religion chrétienne (i).. Mais, si l'esclavage condamne les maîtres à mé* priser l'industrie, et les esclaves à en être incapa- •hles , y à-t-il quelque ressource pour une nation -dans la classe de ceux qui ne sont ni maîtres ni fesclaves? Non; car, :dans un pays où l'esclavage est établi , un homme qui n'appartient ni à la classe des maîtres ni kceUedes esclaves^ à moins qu'il ne porte ailleurs >son industrie^ est obligé ou de rester oisif, où d^étre méprisé. Si des hommes libres consentent qudquefois à travailler, ce n'est qu'autant que l'élévation du salaire compense le mépris attaché au travail; et lùéme alors, un oUr -vrier libre achète d^sescbrvesy ou idisparaît aussitôt qu'il a fiiit quelques économies (a). L'état des pro^ Jétaires , dans la république romaine , repoussés de tout travail, ou par le mépris, bu parla concur-^ ïence des esclaves des* patriciens , est un exemple
(1) Voyez les débats de la Cbambre des Communes d'Angleterre, da23 3uîn 1826.
(2) La Rochetoucauld , F'ùjrage auzEtats-^^Unis ; 2* partie , t. IV, p. 293 , 294 ; 3« partie , t. VI , p. 75.
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remarquable et eflrajrant de la dégradation et delà wisère à laquelle l'esclavage réduit la partie de k nation quine seclaflae ni parmi les maîtres m parmi les esclaves.
Tels sont les effets de l'escUvage sur TorgaDisah tion physique , l'industrie et F ioteUigence^ Ses effets sur les mœurs (i) soot bien plus dégradans encore. Une dtB premières conséquences morales que l'esclavage produisit ches les Rom aûns fut l'amour de foiaiveté* De Pabaence d'activité intdlectuelle et physique y et de la possession de ricliesses acquises par le pillage , naquit une passion effi^ née pour toutes les jouissanecs «emuettes. La gom^ mandise et la vocacité des grands arrivèreiit à tih point dont il est imposable aufonrd^ui de se faiiv aucune idée. La terre fiit ravagée pour firamir i i^rs débauches , et les richsssea'.dPime province iwent englouties. dans nn rcpaa. La matson d'Di ^rand refermant une nuillitudê d'csdwies des 4enx, sexes^ les inœurs dés maiéres ^i^ouvëreot promptement ka effets qui devaient résditer i^ tel mélaiDge ; nkistoire romaine fournit des exffBOr pies éclatans de Ja ploa acandahuae dé^avatioB. M. Comte en sigioale^ deux ^ daqè les. temps bnlbos 4e la république : la condamnation de cent soExant^ ftmmes de sénateiuis , <to«^vaineues d'un oooaplot pour empoisonner leurs maris qui les. négligeaient pour des esclaves, et l'association d'hommes et de femmes, pour se livrer en comip^ à :1a ,d|Sbaucbe,
(1) Ghap. Yi , p. 80.
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découverte l'an 639 de Rome ; le nombre des coupables , dont les femmes formaient la plus grande partie , s'élera au-dessus de sept mille : plus de U moitié forent condamnés au dernier supplice^Nous regrettons de iie pouroir suivre Fauteur, lorsquHl montre la servitude romaine s'aggravant toujours plus avec les progrès de la richesse et du lun^e chez les maîtres ; les rations de vivres diminuant pour les esclaves, et les supplices devenant plus atroces; les révoltes, les gu^res serviles, les vengeances privée^ des esclaves^ multipliant les dangers et pour chaque maître et pour tout l'état«
Toutes les fois que des hommes sont condamnés à des travaux aaas relâche et sans fruit , qu'ils ne sont maîtres d'aucun de leurs mouvemens, et qu'ils sont codstainment exposés au mépris, à l'insulte et à des ohâjdmcns arbitraires , k mort simple cesse d'âtre une peine. Il &ut, pour qu'elle devienne r^dontable, qu'elle soit accompàgnée|de tourment qui excèdent par leur intensité toutes les douleurs répandues dans le cours de ia vie» Il fallut donc que l$s Boinains qui voulurent punir de mort leurs esclavea imaginassent des supplices propres à ef-^ frayer les houunës les plus fatigués de supporter la vie. Ces supplices :xie pourraient être déterminée quepar lescapriceS'des.maîlre8, puisque les lois ne voyaient dans les esclaves que des propriétés. Le genre de supplice le plus généralement adopté fut d^ les déchirer à coups de verges, et de les clouer ensuite à une Croixv Les . toùrmens de IHodividn qu'on avait ainsi doué duraient plusieurs jours
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avant que la mort vînt y mettre un terme, à moins que Texécutemr n'eût attaqué, par pitié, quelqu'une des parties essentidlles à la vie Les écrivains qui nous ont donné la description de ce supplice ne disent pas qu'on en ait exempté les femmes, ni même les, enfans de l'âge le plus tendre, que l'on condamnait à périr quand leur msatre était mort par une cause inconnue.
M. Comte passe ensuite en revue les colonies des modernes (1), pour montrer que l'esclavage a produit dans toutes lés mêmes cfiets : l'intempérance , la dissolution , la férocité. Nous nous abstiendrons de retracer ici les parties les plus effroyables de ces tableaux ; il y a trop de souffirauce à s'occuper des tourmens de tant de. millions d'êtres humains qui à cette heure mêmeigémissent dans la peine. Nous nous contenterons de. quelques traits, pris dans ces divers chapitres, po«u: lesquels nous continuerons a emprunter les termes mémies de Fauteur.
Toutes les fois qu'une femme esclave a donné le }our à un enfant, on a pu juger, pair la couleur de cet enfant , à quelle espèce d'homme appartenait son père. Il a été d'autant plus difficile ^ se tromper sur les liaisons des maîtres avec lears^fëmmes asservies, qu'il n'y a jamais eu de mariage «itre les blancs et les noirs ; tout enfant de sang niélé a
(1) Chap. VII, p. 106, les Hollandais; ch. vin, p. l40,les Anglais ; cb. ix , p. 159 , les Anglo-Américains ; ch. x ,' p. 187, les Français ; ch. xi , p. 198, les Espagnols.
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été le produit d'une union immorale , il a presque toujours été le fruit de la violence du maître sur son esclave. En arrivant au cap de Bonne-Espérance, dit Le Vaillant (i), on est surpris de la multitude d'esclaves aussi blancs que les Européens qu'on y voit. Cependant, jamais aucun blanc n'a été réduit en esclavage dans ce pays ; les esclaves , au contraire, y ont toujours été d'origine éthiopienne. Des liaisons des maîtres avec des filles éthiopiennes , sont nées des filles mulâtres ; de leurs liaisons avec celles-ci , sont nées des filles moins foncées encore ; enfin , les traces de sang éthiopien ont disparu , et les esclaves ont fini par être de la même espèce que leurs possesseurs. Mais , dans ce changement de race , il est un phénomène qu'il est important d'observer, parce que nous le retrouverons dans presque toutes les autres colonies. Unv colon n'affranchit pas les enfans qui naissent de lui et de ses femmes esclaves. Il exige d'eux les travaux et la soumission qu'il exige de tous les autres ; il les vend , les échange , ou les transmet à ses héritiers , selon qu'il le juge convenable. Si un de ses enfans légitimes les reçoit à titre de succession , il ne fait entre eux et ses autres esclaves aucune distinction. Un frère devient ainsi le propriétaire de ses sœurs et de ses frères; il exerce sur eux la même tyrannie , il exige d'eux les mêmes travaux, il les déchire du même fouet , il assouvit sur eux les même désirs. Cette multitude d'esclaves blancs
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qui étonnent les regard d'un Européen sonf: dooc presque toujours les fruits de Fadoltêre et de l'iaceste» Un voyageur observe (i) qu'il existe ri peu d'a&ction entre les parens dans cette oc^odie, qu'on voit rarement deux frères converser «OBemble* Conunent un frère pourrait-U «voir de la tendresse pour un autre, quand peutrétreil a dix on douze frères et soeuns qu'U considère comm^ la plua vile des propriétés^ et qu'il euiploie à satisfaire les passions les plus brutales ?
Au cap de Bonae-Ëspérance , le sol e^t paavre; il est employé à élevw des troupeaux 9 et pror duire les niêmes espèces de grains qu'on rocueUle en Europe^. Aucun de ces prodiuits n'exiga de tnr vaux pénibles et continus. Xes plus nécessaires à la vie sont ceux qui exigent le moins de &tigue, et qui se vendent au plus bas prix. Aussi, en gi^ néral , au Cap , le travail de l'âsclave n'est pas ex»cessif , et sa nourriture est abondante. À la Gni»D0 hollemdaiae , au contraire , le sol est d'une grande fertilité ; il est propre à produire du sucre 011 d'aur très denrées qui ne croissent qu'entre les tropiques* Ces productions obtenues psir de longs 1^ pénibles travaux sont généralement destinées à l'exportation. Comme leur veote est facile, les maîtres sont iQtéressés à exiger de leurs esclaves un travail plus pénible et plus continu. Comme 9 d'autre pari, les vivres sont rares et chers , leur maître ne leur ea laisse que ce qui leur est rigoureusement nécessaire
(1) Barrow, 1. 1, p. 130.
pour YÎYre* Cette opposition n'existe pas senieinent entre le Gap et la Guiane : l'esclanrage, cruel et dé* gradant partout^ est cependant adouci , dans les pays de pâturage , par dé longs repos et une nourriture suffisante : dans ceux où l'on cultive les cé-« réaies , le travail est plus rude et plus assidu ; il ne l'est pas cepmdant au point d'empêcher la population servile de s'accroître. Dans les pays oh l'on cultiye le café y le coton y le tabac , et surtout le sacre , le travail est excessif, la nourriture tout>à*-fait iosuffisantè, et la mortalité est fort supérieure aux naissfusces*
Les belles esdaves ont à redouter, lion seule- \ j ment les désirs du maître ou du commandeur de qui elles dépendent, mais les châtimens atroces par lesquels ils cherchent souvent à vaincre leur résistance ou à La puait, et enfin la jalousie que les femmes blanches conçoivent contre elles. Une femme qui feit châtier une de ses esclaves cherche surtout à la défigurer et à la rendre hideuse. G'est sur le sein qu'elle fait appliquer les coups de fouet, quelquefois même des coups de poi^ard. Stedman racoate qu'une dame créole, apercevant dans sa plantation une jeune et faeUe esclave, lui fit aussitôt appliquer un fer brûlant sur le front , sur les joues et sur la bouche , et ordonna qu'on lui coupât en même temps le tendon d'Achâlle« £lle fit ainsi en un instant , d'une belle personne , une espèce de monstre de difibrmité (i).
(1) Steomait^ f^oy^g^ à Surinam; t. II , p. 170 , 171 ;
t. m , p. loi , 102.
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Après des traits qui montrent combien i'esdavage corrompt aussi les mœmrs dans les coioaies anglaises et les États-Unis, l'aatenr cite snr les derniers nne loi pins odieuse encore , puisqu'elle est réfléchie , que des actes où l'on peut ne vcht que l'explosion de passions honteuses • Il est expressément défendu à tout possesseur d'hommes, de développer les facultés intellectuelles de ses esclaves. Celui qui serait convaincu d'avoir enseigné à lire à l'un d'eux serait puni d'une amende sept fois plus forte que celle qu'il encourrait ea leur coupant les mains ou la langue. Dans ce dernier cas , il ne serait condamné qu'à une amende de quatorze livres ; dans le premier, il en encourrait une de cent. Il est également défendu de laisser faire aux esclaves aucun trafic pour leur propre compte. Toute réunion est interdite aux hommes asservis : un blanc qui trouve sur un grand chemin plus de sept esclaves ensemble est tenu de leur administrer des coups de fouet , sans excéder vingt coups pour chacun; et l'esclave qui se défend contre un blanc est puni comme ayant commis un crime horrible. Nul individu nègre ou de sang mêlé ne peut paraître dans les rues, après la tombée de la nuit , sans une permission spéciale. Les délinquans , libres ou esclaves , sont enlevés par une police militaire qui parcourt sans cesse les rues, et punis selon les circonstances (i).
(1) Trat^els in Canada and the linited states, by Francis Haix^
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L^esclavagc était légal dans toutes les colonies espagnoles ; mais dans toutes celles qui ont fait de» progrès rapides vers la prospérité > le nombre des nègres était ou infiniment petit , ou presque nuL La race conquise des indigènes , quoique soumise originairement à un régime très dur, ne fut pas réduite en esclavage^ Ainsi , à la réserve de Cuba , et d'un petit noqibre d'autres points produisant les denrées des tropiques , et soumis au régime des plantations, le travail a été exécuté 9 dans FAmé^ rique espagnole, par des mains libres; il a été honoré , et cette seule circonstance a plus fait pour le bien de l'humanité que n'ont pu faire pour son mal le despotisme du gouvernement , sa ^erreur des lumières, la \igilance de l'inquisition et toutes les précautions qui semblaient prises pour arrêter la civilisation. M. Comte prouve par une série de faits que, dans les colonies hispano-américaines, les progrès de l'intelligence, de l'industrie ^ de la population et de la moralité, ont toujours été^ selon le différent régime de chacune , en raison inverse du nombre des esclaves et de la sévérité de leur traitement*
Il semble qu'après avoir prouvé que l'esclavage vicie la constitution physique des esclaves , qu'il rend les maîtres incapables de tout travail, et les esclaves incapables d'un travail proportionné aux
p. 424. La législation ^es États-Unid méridionaux a été rendue plus cruelle encore dépuis la publication du livre de M. Comte.
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forces des hommes libres; qa'il dégoûte les msdtres de tout exercice de l'esprit , €t qu'il l'interdit aoi esclaves ; qu'il empêche la formation d'une classe moyenne , de gens qui ne seront ni maîtres ni esclaves , et que , quand ceux-ci existent ^ il les force à émigrer ; qu'il crée des mœurs inf&mes et atroces chez les maîtres ; et qu'en interdisant aux esclaves la volonté ou la direction de leurs actions . il ne leur laisse pas même la prétention d'avoir des mœurs : on a déjà prouvé qu'aucune institution plus funeste que l'esclavage ne pouvait être introduite dans la société* Ce n'est pas tout cependant: M. Comte examine l'influence qu'a eue l'esclavage sur les garantes de la liberté privée pour les maîtres ^ sur l'accroissement des richesses, sur celai de la population , sur la liberté politique et sur Tiad^ pendance des nations; et^ dans chacun de ces V9f' ports nouveaux y il fiait voir, par l'expérience universelle , que cette efiroyable institution n'a pa* été moins funeste aux maîtres qu'aux esclaves^ chez tous les peuples qui l'ont tolérée.
Dans les pays où l'esclavage est admis, une épouvantable calamité menace sans cesse les hommes libres , parce que leur état peut être mis en qoes- ^ tion. En effet , si une personne est présumée libre jusqu'à ce qu'il ait été prouvé qu'elle ne l'est point, comment les maîtres parviendront-ils à garder leurs esclaves? comment les poursuivront-ils, s'i» prennent la fuite ? comment sauront-ils dans qnà lieux ib se sont réfugiés? Si, au contraire, tout individu est présumé esclave, jusqu'à ce qu'il aitéle
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prouvé qu'il est libre, comment les personnes libre3 ne seront-elles pas sans cesse exposées à être traitées en esclaves (i)?
Chez les anciens , rien n'était plus fréquent que le vol des enfans. Souvent les esclaves se rengeaient ainsi de leurs maîtres ; ils emportaient dans leur fuite les enfans confiés à leurs soins, ou par vengeance , ou par cupidité , ou même par tendresse. Mais, quand la misère les pressait ensuite, ils les vendaient. Les comédies antiques font sans cesse allusion à ces enlèvemens. L'histoire de Virginie nous apprend que les personnes adultes, et surtout les femmes , n'étaient pas à l'abri de ques^ fions d'état qui pouvaient leur enlever juridiquement leur liberté et leur honneur* Dans les colonies anglaises , toute personne d'origine éthiopienne , ou portant la plus légère teinte de la couleur qui distingue les peuples de cette espèce , est présumée esclave jusqu'à la preuve du contraire. Un individu de l'espèce des maîtres , pourvu qu'il soit de race pure, peut donc s'emparer de toute personne ^ homme, femme ou enfant, qui est un peu colo-rée , et la retenir à titre de propriété jusqu'à ce qu'elle prouve qu'elle est libre, ou jusqu'à ce qu'elle soit réclamée par un autre propriétaire. Celui qui peut enlever, par ruse ou par violence, les titres qui prouvent que tel ou tel individu est libre , fait de lui un esclave par ce seul acte ; et ,
(1) Chap. xn, p. 223.
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pour se l'approprier, il lui suf&t d'en prendre pos* session»
On ne saurait se figurer le degré de malheur et de danger qui pèse sur tous les individus de la race colorée, en raison de ce principe de législation, dans toutes les colonies des Européens et dans les États-Unis ; on ne saurait peindre l'effroyable brigandage par lequel des hommes ou des femmes libres sont enlevés dans les états du nord , où l'escUvage est aboli, pour être revendus dans les états du midi ; Finfâmé abus que l'on f^it , même dans les états où l'esclavage est aboli, de prétendus contrats d'apprentissage, pour retenir dans un esclavage réel les hommes qui ont un droit légal à la liberté. Ces malheurs, il est vrai, n'atteignaient jusqu'ici qu'une race pour laquelle les blancs n'ont montré ni charité , ni sympathie , ni pitié ; une race envers laquelle ils se sont dégagés de tous les devoirs mo' raux , de tous les devoirs religieux qui nous lient non pas à l'homme seulement , mais à tous les êtres qui peuvent sentir et souffrir. Mais les vices des Européens vengent enfin les nègres : nous avons vu que les enfaûs nés de leurs désordres se rapprochent tellement de la race blanche qu'on ne peut {dus les distinguer. Le moment est arrivé où des enfans complètement blancs pourront être dérobés à leurs riches pàrens, et vendus comme mulâtres, ou fils et petits-fils de mulâtres , sans qu'il y ait aucun moyen de les réclamer.
Passant à l'influence de l'esclavage sur la distri-
butioQ des richesses (î), M. Comte s'élève avec raison contre l'immoralité de cette question : a Le \J travail fait par des esclaves estait moins dispendieux que celui qui est exécuté par des hommes libres ? » C'est comme demander si les propriétés que des voleurs de grands chemins acquièrent, en rançonnant les voyageurs , leur coûtent moins cher que celles qui sont acqtiise3 par quelque espèce d'in-* dustrie. C'est pis encore : c'est considérer la partie la plus considérable du genre humain comme use machine de production , qui a d'autant plus de vat leur qu'elle absorbe une part moins coaaidérabie des richesses qu'elle produit. Mais, après avoir £i2t sentir combien cette question est mal posée ^ il n'en arrive pas moins à démontrer que le travail qu'un homme obtient d'un grand nombre d'autres, en leur déchirant la peau ^ coups de fouet , lui coûte PLUS que le travail qu'il obtiendrait d^eux en leui payant un juste salaire.
On peut faire le compte des maîtres, pour leuu démontrer qu'eux-mêmes trouveraient leur avarh tage à abolir l'esclavage ; mais le compte national^ celui que fait notre auteur, est plus important .eo-r n core. Il établit que le système de resolavage crée, distribue el aocuxnule beaucoup moins de richesses qu'aucun autre système par lequel le travail de la société pourrait être exécuté. En efiet , dans un pays à esjçlaves, les ^laîttes ayant horreur et honte
(1) Cfi. xui , p. 237..
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da travail y toutes leurs forces ph3rBiqaes, et en même temps toutes leurs facultés intelloctaelles et morales, sont perdues pour la production et la con^ senration des richesses; d'autre part, l'oisiveté k laqudle ils sont condamnés fait nattre chez eux la passion des jouissances physiques^ e^ de tout ce qui peut rompre la monotonie de leur e:^istence : la table , les femmes, les jeux de hasard , enfin tons les vices qui font dissiper rapidement les richesses produites par le travail d'autrui* Dans le même pays, à côté des maîtres, il ne reste que les esden ves ; toute autre classe de la population a nécessairement disparu. Mais les esclaves n'ont rien, et ne peuvent rien accumuler; les esclaves sont descendus au dernier terme de misère et d^abrutisse^ent auquel il soit possible à l'homme d'arriver. Trois causes ont concouru à les abrutit î la première est le soin que les maîtres prennent de les rendre stupides, pour assurer leur propre sécurité; lasfr' conde , les travaux dont ils les accablent , et qui ne leur laissent le temps de réfléchir sur rien; la troi^ sième , l'absence complète de tout intérêt à s'éclairer. L'esclave n'est comptable que de l'emploi de ues forces physiques brutes ; et quand il en a livré le produit à son maître , celuî*ci n'a plus rien à lui demander*
Dépourvu d'intelligence , l'esclave , avec une quantité donnée de travail , fait le moins d'ouvrage possible; dépourvu d'intérêt dans la richesse quu crée , avec une consommation donnée , il fait J^ plus grand dégât possible; car il n'y a pour lui qnc
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du danger à économi8ei\ Dans un pays exploité par une population asservie ^ il ne reste donc^ pour la production des richesses , que les organes phyv siques des esclaves y destitués de tout principe d'intelligence et d'activité, et stimulés seulement par l'action du fouet. Or des chàtiinens corporcds peu*vent bien exiger certain mouvement du corps ^ mais ils ne peuvent créer c^e éiîergie que donné une volonté libre; et, quand môme ils parviens draient à la créer, une force destituée d'adressé , d'intelligence et de moralité , ne saurait produire , et moins encore conserver beaucoup de richesses ^ quelque énergique qu'elle fût d'ailleurs*
Nous connaissons très mal l'histoire de l'industrie che^ les anciens; il parait seulement qu'elle ne prospéra que chez les peuples où les esclaves encore peu nombreux étaient associés au travail, au 4ieu d'en être chargés exclusivement. Il en fut de même de l'agriculture : elle prospéra sous des mains censalaires ; mais, plus le fiombre des esclaves s'accrut en Italie^ pi us le pays perdit de sa fertilité : on fût enfin rédait à le conrertir uniquement en pâturages. Nous pouvons mieux juger de l'effet que produit l'esclavage, dans les colonies, sûr la distribution des richetees. L'agriculture est presque la seule branche d'industrie qui. y existe ^ mais elle y est exercée sans soinS', sans intelligence. Ses récoltes qui épui-^ sent le sol s'y succèdent sans interruption et sans repos; les esclaves, qu'aucun intérêt n'excite, ne font , dans un temps donné , au dire des voyageurs , qu'à peine la dixième partie des travaux que des
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ouvhera libres exécutent en France (i) • De là, les denrées y fruit de leur travail , sont nécessairement plus chères, La détérioration du sol , partout oii l'esclavage est établi , est un fait notoire dans les colonies , et dans la partie méridionale des Etab- Unis. L'art du charpentier , du menuisier, du maçon , est au-dessus de la capacité des esclaves; les habitans des États du midi j en Amérique , sont obligea de faire venir à grands frais les ouvriers des Etats du nord pour construire leurs maisons; mais ces ouvriers disparaissent aussitôt que les travaux: pour lesquels on les a appelés sont tenni-* nés. Pour entretenir^ pour réparer , il &ut attendre que quelque construction nouvelle les ramène au bout de plusieurs années. Aussi est«il peu de mai" sons qui soient en bon état , et il arrive quelquefois de voir une table somptueusement servie et coaverte d'argenterie , dans vue chambre où la moitié des vitres manque depuis dix ans (a). £n résultat, dans les pays a esclaves, il faut que les maîtres tirent de l'étranger une partie cie leurs alimens et toUs les produits manufacturés , qu'ils paient pla^ cher tous les services qui demandent de l'intelligence , et cependant qu'ils ne retirent de leur terre que la moitié du revenu qu'ils en retireraient dans un pays sans esclaves; car c'est là la proportion qu'établit le prix de vente des terres , à étendue et
(1) F'ojrage dans la Louisiane, Robin ; 1. 1*', ch. vi , p. ^'
(2) La Rochefoucauld, f^oyage aux Etats^-Unis ' t. Vj Part. II, p. 95,
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à fertilité égales. Aussi presque tous les maîtres^ presque tous les propriétaires de terrés, sont obé- ' rés et vivent dans une détresse continuelle. D'apréa un rapport présenté à la Chambre des Communes par l'assemblée des colons de la Jamaïque, ceuxci sont presque tous accablés de dettes , et il y a un quart de leurs plantations à sucre qui a été mis en vente, depuis peu d'années, par autorité de j ustice ( i )• En cherchant l'influence de l'esclavage sur l'accroissement des diverses classes de la population , M. Comtç s'arrête surtout à ce principe, que, comme la population ne peut s'accroître qu'avec le revenu , et comme chaque maître ne peut vivre qu'en consommant le revenu créé par cinq ou par dix esclaves , la population des maîtres ne peut s'accroître qu'autant que celle des esclaves s'accroît dans une proportion cinq ou dix fois supé^ rieure (a). Mais, comme la population asservie, bien loin de se multiplier dans l'esclavage , décroît au contraire d'une manière rapide , l'augmentation de la population blanche dans les colonies supposait et nécessitait une augmentation plus rapide encore de la traite, et de tous les crimes qu'elle fait com«* mettre.
L'auteur résume en ces termes l'influence de l'esclavage domestique sur l'esprit et la nature da
(1) Le rap|)ort est du 25 février 1825. East and TVest India Sugar;ji. 121, 122, 128.
(2) Chap. XIV, p. 283.
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goavernemeat (i) : ainsi, dans aa état où une partie de la popalation est possédée par l'autre à titre de propriété, nous trouvons qu'une grande portion de la classe des maîtres est naturellement disposée ( par sa constante détresse financière et son aversion pour tout travail) à envahir le pouvoir, et à s'emparer, des richesses créées par Tautre; noa« trouvons que la partie de la population qui ne peut vivre que de son travail , et dont l'esclavage avilit ou empêche l'industrie , est également disposée à se liguer avec tout individu qui se propose d'asservir ou de détruire la classe des maîtres; enfin nom trouvons que le despotisme , même le plus violent, qui affaiblit ou qui détruit le pouvoir des maîtres, est un bienfait pour les esclaves. La tendance de la masse de la population la porte donc vers l'établissement du despotisme d'un seul; et, quand ce despotisme est établi , il est exercé avec la rapacité, la brutalité, la cruauté et la stupidité, que mettent des maîtres dans l'exploitation de leurs* esclaves.
Des faits rassemblés pour faire juger l'influence de l'esclavage sur l'indépendance des peuples (a), résultent deux vérités importantes. La première, c'est que tous les hommes qui en réduisent d'autres en servitude, ou qui se font possesseurs d'esclaves^ se mettent par ce seul fait entre deux ennemis : ils s'exposent à être massacrés par les hommes qu'i'^
(1) Chap. XV, p. 299,
(2) Chap. XVI , p. 330,
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possèdent) ou a être asservis par des étrangers. La seconde , c'est que toutes les fois qu'il se forme une véritable coalition entre les ennemis intérieurs et les enuemis extérieurs, les maîtres n'ont aucun moyen de résistance.
Mais il faut finir ce long extrait ; et cependant sept autres chapitres resteraient encore à analyser : aucun peut-être ne mériterait plus notre attention que celui qui traite de Vinfluence réciproque de V esclavage sur la religion^ et de la religion sur Pesclavage (i). Toutefois , nous ne pouvons point , par un extrait, suppléer au livre que nous analysons; nous n'avons voulu qu'inspirer le désir -de le lire^ en faisant voir combien , avant M. Comte, les effets de^ l'esclavage avaient été peu recherchés , combien son histoire est importante dans l'histoire générale du genre humain , combien elle répand de lumière sur la décadence rapide des grands peuples de l'antiquité, combien elle fait prévoir de souffrances et de malheurs pour les peuples modernes qui s'obstinent à conserver cette lèpre dévorante. Personne ne lira le livre de M. Comte sur Fesclavage sans en^ voir jaillir une lumière nouvelle. Certes, avant de l'avoir ouvert, nous ne nous croyions pas nous-même indifférent à la souffrance de nos frères asservis, ou tièdes dans nos sentimens sur l'esclavage. Cependant la lecture de ce livre a été pour nous comme une révélation
(1) Cfaap. xviii , p. 378.
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de tout ce que ce système a d'absurde y d'atroce, de ruineux, et de son efficacité pour détruire tout ce qui donne une valeur aux nations ou un prixkk vie* Telle est l'impression que nous en ayons reçue: nous désirons ardemment que d'autres la reçoiveot à leur tour ; car , nous le répétons , loin que l'esclavage soit une calamité uniquement propre aux temps passés, cette calamité est présente, elle est menaçante, elle est répandue parmi de^ natioos destinées à multiplier avec une extrême rapidité, et déjà maîtresses de la plus belle partie de la terre habitable. Jamais , peut-être , il ne fut plus important pour les destinées de l'humanité de montrer ce qu'est nécessairement l'esclavage, pour tarir cette source de misère , de stupidité et de crimes^ dans les pays qui s'ouvrent à une nouvelle civili*' 3ation,
CULTIVATEURS RtÙUÏTS EN ESCLAVAGE. 4*5
NEUVIÈME ESSAI
\ ]>£ LA MABCH£ A SUIVRE POUR HETIBER LES CULTI*
VATEURS NÈGRES DE l'eSCLAVAGE*
C'est une chose aussi étrange que douloureuse que d'observer l'état de soufiFrance et de misère auquel la classe des cultivateurs a été réduite sur presque toute la surface de la terre. Les richesses que produit le sol sont les premières que l'homme apprenne à désirer, ce sont les plus nécessaires à son existence , et ceux qui les produisent ont des titres non pas à sa pitié seulement , mais à sa reconnaissance. Au commencement de toutes les histoires y nous voyons les cultivateurs dans un état de liberté, de paix et d'innocence. Ce tableau est si doux à notre imagination que les poètes de toutes les langues nous peignent le bonheur dans la vie des champs. Les fables de l'âge d'or, les poésies paetorales de toutes les nations , les plus douces rêveries des sages de nos jours , nous représentent également comme le but de nos désirs cette alternative de travaux champêtres et de loisirs dans l'abondance. Nos yeux peuvent rencontrer ce bonheur dans tout pays où le cultivateur est libre et propriétaire , et le paysan suisse , même peut-être le paysan toscan^ n'a dans sa vie réelle rien à envier au paysan doué par l'imagination des poètes.
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Et cependant , aux lieux où la richesse s'est le plus accumulée > les peuples qui se sont le plas vantés de leur civilisation semblent s'être efforcés à Tenvi de rendre la condition du cultivateur toujours plus déplorable y de reconnaître quel est le dernier terme de souffrance et de dénûment auquel il est possible de le réduire sans le priver de la vie et de la faculté de travailler, pour ne lui accorder rien au-delà. Nous avons vu ce que la nation la plus opulente, la plus civilisée et la plus huoiaine de l'Europe, a fait de ses cultivateurs; dans le sort des paysans écossais et irlandais, nous avons pa reconnaître celui qui menace et qui a déjà en partie atteint les Anglais eux-mêmes , celui vers lequd seront poussés à leur tour ceux du reste de l'Europe , si les enseignemens d'une fausse chrématis* tique continuent à être accueillis par les autres nations.
Mais ce sont également les peuples les plus civi^ lises de l'Europe qui ont entrepris de dépouiller le cultivateur non seulen^ent de tout ce qu'ils ont
. jugé superflu au maintien de son existence y de tout ce qui pouvait répandre quelque douceur sur cette existence , mais même de sa raison et de sa liberté.
4 Ils sacrifièrent à leur cupidité une race d'hommes différente de la leur; ils la ravalèrent au rang des brutes ; ils lui interdirent l'exercice de sa volonté et la connaissance du bien et du mal ; ils renouve* lèrent pour elle l'esclavage qu'ils avaient aboli dans leurs propres foyers, et haïssant le nègre en rai*^ son même de l'injure qu'ils lui faisaient, Hs refu*
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sèrent de voir en lui un hopiuie, tout en conservant contre lui la rancune , l'envie , le désir de / vengeance qu'un homme seul peut exciter. Ils ne ^ calculèrent pas même quelle était la subsistance nécessaire pour maintenir sa race ; il leur suffit de trouver celle moyennant laquelle l'esclave pourrait mourir à la peine le plus profitablément pour son maître. Ils estimèrent qu'avec une nourriture insuffisante et un travail excessif , un nègre pouvait durer dix ans sous le fouet ; qu'après ce terme, il valait mieux qu'il mourut et que le maître en rachetât un autre. C'est sur cet infâme calcul que la traite était fondée, et à l'heure qu'il est, elle n'est pas entièrement abolie.
Les Hollandais^, les Anglais, les Français, les Espagnols , les Portugais , ont tous fait cet effroyable calcul , «t ont pris part à cet atroce commerce. Il est vrai qu'un petit nombre d'aventuriers, le rebut de chacune de ces nations , allait , seul , loin de sa patrie , se souiller par tant de crimes. Les Améri- \ cains des Etats-Unis , plus coupables qu'eux tous , . ont dans leur propre ytoys , au sein de leurs familles, sur une terre de liberté , continué ji^squ'à ce jour a outrager les lois de Dieu et de la nature , en ravalant le cultivateur au-dessous de la brute ; ils ont fait la traite d'Etat à Etat ; et lorsqu'ils ont entendu le cri d'horreur de l'humanité , ils n'y ont répondu qu'en redoublant leurs mesures d'oppression.
Cependant l'époque où cette violation scandaleuse de la charité qui doit lier tous les hommes , et de l'éternelle justice, ne sera plus tolérée sur ta
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^ terre, approche rapidement. L'esclave nègre sera soulagé avant même le cultivateur irlandais , parce que le nègre est victime d'une législation dontriniqaité frappe à la première vue ; tandis que la souffrance de l'Irlandais tient à un système compliqué, difficile à saisir, plus difficile à juger, et qui laisse croire que celui qui souf&e n'est victime qae de
\j ses propres fautes. La nation anglaise , en effet, réparant glorieusement les torts de ses ancêtres , s^^ déjà taxée elle-même pour racheter, par un énorme sacrifice pécuniaire , ceux qu'elle avait laissé asser* vir. Son exemple est irrésistible, avec quelque ' foreur que la cupidité ou la soif de domination des colons s'efforce de le repousser. Le gouvememeït français a déjà annoncé qu'il se disposait à le suivre; qu'il n'hésitait que sur la manière , et quand ces deux grandes nations auront réhabilité les nègres au rang des hommes , il ne demeurera pas longtemps possible à aucune autre de les traiter encore comme des brutes.
Quel est le but que doit se proposer le législateur, par rapport aux colonies et à tous les pays cultivés aujourd'hui par des esclaves? Nous croyons avoir déjà préparé la réponse à cette question dans tous les Essais précédens. Le gouvernement est chargé de promouvoir de ^out son pouvoir la félicité publique. Son devoir, c'est d'appeler tous ses sujets, ouïe plus grand nombre possible de ses sujets, au plus grand bonheur qui dépende de lui. La condition de beaucoup la plus nombreuse, celle qui est le plus susceptible de bonheur, celle qui contri-
bue le plus au bonheur de toutes les autres , est celle des cultivateurs ; c^est la condition qui seule y dans les colonies ^ crée de la richesse ; c'est sur elle seule que /dans ces pays d'exception, repose'toute la société» Le but que doit se proposer le législateur sera donc de faire cultiver les colonies par des paysans , vivant dans l'abondance , libres et heureuXé Ce sont eux qui font le grand nombre , ce sont eux qui constituent en première ligne la félicité publique. Le législateur doit toutefois encore chercher, sur le surplus de produit du travail de ces paysans, le moyen d'assurer une rente aux pro^ priétaires des terres , pour que des hommes de loisir et d'intelligence soient entremêlés à la population des colonies. Enfin il doit désirer que le revenu de ces deux classes , provenant de l'agriculture, leur laisse assez d'aisance pour que leur consommation crée une prospérité nouvelle en faveur de la classe industrielle , soit en recevant ses produits de la mère patrie , soit en faisant naître et formant dans la colonie même 46s hommes qui pourvoient aux besoins que les pK>duits des champs ne satisfont pas.
Sous ces trois rapports , la situation des colonies est précisément l'inverse de celle que nous voyons que le législateur devrait leur désirer. Tous les travaux de leur culture sont accomplis par des cultivateurs infiniment malheureux , presque nus , affamés, avilis, abrutis, mais profondément ennemis de l'ordre auquel ils sont soumis. Toutes les propriétés de l'île sont entre les mains de riches mal-
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aisés y accablés de dettes auxquelles ils ne peuvent £dre &ce^ n'ayant pour tout revenu que des denrées qu'ils ne peuvent vendre ; car leur prix dé" cline toutes les années. Enfin la classe industrielle est dans un état égal de souffrance ; jusqu'à présent^ elle est comme nulle aux colonies , et les marchands de la mère patrie éprouvent des faillites coati-" nuelles, causées par l'impuissance de payer de leurs débiteurs coloniaux. Comment n'en serait-il pas ainsi , lorsque le grand nombre , le très grand nombre des habitans des colonies, lès esclaves, n'ayant rien , ne consomment rien , et lorsque les prétendus riches sont dans la gène !
Comment donc l'agriculture laisse-t-elle également dans la gène , aux colonies , et le cultivateur et le propriétaire? Ces régions sont situées cependant sous le plus beau climat de l'univers ; leur sol est incomparablement plus fertile que celui d'aucune partie de l'£urope ; bien plus , comme il est seul propre à ces productions des tropiques dont le goût s'est aujourd'hui répandu partout , le planteur a joui long-temps, pour son sucre et son café, d^un droit de monopole qu'il exerçait contre les pays les plus riches et les plus civilisés du monde. En même temps, les colonies ne paient pas d'impèt; les frais de leur gouvernement, les frais de leur propre défense , ne sont pas à leur charge. La garantie qu'elles seraient hors d'état de se donner à elles-mêmes leur vient d'un pays moins favorisé par la nature ^ mais plus sage et mieux gouverné qu'elles. D'où vient cette absence de profit, celte stérilité de re-
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venus? D'une cause que nous avons déjà eu occasion de signaler plus dWe fois. La cupidité trompe \ celui qui abuse de son pouvoir ; c'est un gain vide de substance, et bientôt ruineux , que celui que / fait le producteur sur celui qui Faide à produire ; / et en particulier, nous avons pu le voir avec détail x/ dans r£ssai précédent , l'esclavage est la plus coûteuse de toutes les manières de faire exécuter le travail de l'homme; c'est celle qui, avec les plus grandes avances , donne le moins de profit ; c'est à son propre dommage que le maître a abruti et avili l'esclave , qu'il lui a ôté la volonté et l'intelligence , et ne lui a laissé que la malice. Il a beau, ensuite, retrancher sur sa nourriture , son vêtement et son logement , lui disputer toutes les nécessités de la vie , il lui en coûte trop encore pour maintenir en lui cette force brute à laquelle il l'a réduit. Même en comptant pour rien le prix d'achat du nègre ^ son entretien ne vaut pas son travail, comparés avec l'entretien et le travail de l'homme Ubre. Qu'on ne perde point de vue ce fait important de la cherté comparative du travail servile; car on / doit en conclure que le propriétaire nV aucun droit vj à une indemnité au moment de l'aboHtion de l'esclavage. Il n'a, en ^et, aucune propriété utile dans le travail de son esclave; d'après les lois exis-* tantes , malgré toute leur iniquité y il n'a droit à aon travail qu'autant qu'il le fait vivre ; c'est tout comme si le nègre n^était pas son esclave ; excepté que , dans ce dernier cas , pour les mêmes avances , il obtiendrait bien plus de travail*
Les planteurs répondent, à cette comparaisoi) da prix de revient du travail libre et serviie, en vous embarrassant l'esprit des détails d'une plantation de cannes à sucre , et en afErmant qa'une sucrerie ne saurait être cultivée sans l'esclavage^ Il seaible bien plutôt qu'on devrait conclure que leurs sucreries ne sont ruinées que par l'esclavage. Peuton douter que la canne à sucre ne soit infiniment plus propre à produire lé sucre que la betterave, qu'elle ne contienne beaucoup plus de matière sucrée , que l'extraction n'en soit beaucoup plus facile? Cependant la betterave est cultivée par des mains libres; elle est cultivée avec intelligence, adresse et affection , par ceux qui s'intéressent à sa réussite. La canne à sucre est cultivée , au prix du sang et des larmes , par des hommes qui voudraient voir engloutir dans l'abîme le champ qu'ils roui ^ fossoyer . La betterave enrichit le fermier français; la canne à sucre ruine le planteur des Antilles. Oo parle de mettre un impôt sur la production du sucte de betterave ; mais avant que les bases en soient posées , déjà toute l'Europe se hâte dVjnprunter à la France la culture de la betterave, et de bâtir de nouvelles sucreries. Au fait, l'industrie des sucres est perdue pour les Antilles , du moins tant que l'esclavage y sera maintenu. Ce fut nne riche industrie j et qui pouvait supporter des ^ extraordinaires de production , tant que quelque* lieues carrées d'un fertile terroir, situé sous les tropiques , exercèrent contre l'univers entier un monopole pour la production du sucre ; mais depui*
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^introduction aux Antilles de la canne bien p]ia£^ productive des îles, de la mer du Sud; depuis le transport des sucreries dans les plaines de FAinéd.que méridionale, qui pourraient seules enproduire cent fois ce que le monde en voudrait consommer; depuis Farrivée du sucre des Indes orientales, depuis Finvention enfin des sucres de betterave , les planteurs ne doivent penser aux anciens produits de leurs sucreries que comme à un âge d'or qui ûe peut jamais revenir. .
, Les planteurs cherchent encore, à persuader, qu'une abolition formelle de.FescI^\rage n'esLpoint nécessaire , puisqu'elle s!opère déjà insensiblement. Ils ont publié avec affectation des tableaux destin nés à établir que 1^ maîtres sont empressés;, dans les îles françaises, à accorder la liberté aux nègres qui la méritent , et que le nombre des affranchis y augmente tous les jours. On pourrait les chica*. ner sur la nature de ces affranchissemens , sur leurs motifs, sur la condition des patronés^m^àa la première réponse à leur faire, c'est qu'ils n^ont. pas encore fait un seul pas pour fonder la culture des colonies sur le travail libre. Ce qu'il faut à la terre, ce qu'il faut à l'agriculture, ce qu'il faut à l'humanité , ce qu'il faut à.la sûreté nationale, c'est des paysans , c'est des paysans libres et heureux ► Les affranchissemens, qui ont été en effet fréquens aux colonies, ont recruté seulement la classe des prolétaires des villes^ dans un pays où les villes n'ont aucune industrie.. Les affranchis fournissent les ports de mer de gagne-i deniers , de porteurs d'eau , dç comwissiQnnaires ,
de bateliers^ de petite marchands de boissons oa de comestibles. Ik sont les valete da puUic, aa liea d'être ceux des particnliers; mais jamais ils ne s'élèvent à l'one des professions oh l'on crée la richesse; jamais ils ne sont appelés , même eonmie journaliers , an service de l'agriculture, d'où naissent les seuls revenus du pays ; jamais ils ne sont engagés au mois ou à l'année dws le petit nombre de métiers qui sont exercés par des hommes libres sous les tropiques. Vivant au jour le jour dans l'oisiveté j la misère et le vice ; attendant les ordres dm premier passant , ils se dégradent toujours davantage 9 et font retomber sur toute leur race nu injuste préjugé.
Ce n'est rien Cdre encore que de rompre les chaînes de l'esclavage qui retiennent le nègre dam la fange , aux pieds du planteur ; il faut en &ire un paysan» Il le feiut pour que le sol des colonies continue à être cultivé , pour que le travail le plus important de tous à l'existence des peuples s'accomplisse y pour que la richesse territoriale ne soit pas perdue^ pour que tous les capitaux fixés sur le sol , ou circulant pour le faire valoir, ne soient pas perdus ; il le faut pour que la société existe ; car avec des blancs qui se croiraient déshonorés par le travail , tels que ceux qu'on voit aujourd'hui aux colonies ; des affranchis porte-faix ou commissionnaires , seule condition où on leur ait permis d'entrer : point de paysans et point d'esclaves y en moins de deux ans toute la population du pays serait emportée par la famine.
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Il faut que les nègres soient élevés au rang de paysans pour leur bonheur, pour leur moralité , pour leur intelligence. Leur intérêt doit être le premier aux yeux du législateur ; car ils sont de beaucoup les plus nombreux ; ils sont les plus importans , conune étant les sei:dâ qui fassent vivre tous les autres ^ ils sont victimes d'une «ffîroyable injustice , d'un crime que les lois de Dieu et des hommes réprouvent également j d'un crime qui ne les prive pas seulement de tout bonheur sur cette terre , mais de toute intelligence, d» toute vertu,, du sacré caractère de la race humaine , peut-être de tout avenir. Au nom de tout ce qu'ils ont $ou& fert, de tout ce qne la société doit réparer envei*» eux , leur intérêt doit, aux yeux de la société , passer avant tout autre intérêt. i
Mais il faut enooi^e que \çs nègres soient ^evés, au rang de paysans pour Tavantage national , pour que la classe la plus nombreuse de la société ne de*» mande plus le bouleversement de la société , pour qu'elle ne soit plus prête à se joindre à tout ^ineihi intérieur ou extérieur qui lui fera espérer de briser sou joug; pour que la législation ne soit plus souil^ lée et la morale corrompue par une défiance inhumaine , des condamnations iniques et des supplices atroces ; pour que le travail cesse d'être déshonoré y pour que tous les membres de la société concourent à créer, à accumuler la richesse ; pour que la classe la plus nombreuse de la nation rentre dani^ la catégorie des consommateurs y pour qu'elle con*^ tribue ainsi à donner de l'activité à toutes les in-
4^4 CUtTIVATBORS
duâlries des villes et au commerce , tant de la colo* nie que de la métropole.
Il faut enfin que les nègres soient élevés au rang de paysans pour l'avantage des planteurs euxmêmes, des propriétaires du sol. Nous n^nsisterons point sur les avantages moraux qu'ils en retireront , sur l'obstacle au développement de leur intelligence qu'ils écarteront, sur la séduction à tous les vices qu'ils éloigneront du sein de leur fii-^ mille ; ni sur le poignard sans cesse levé sur eux , .auquel ils se soustrairont; ni sur les mille dangers qui menacent leurs enfans, et auxquels ils mettront un terme. Les planteuiï ont besoin d'élever les nègres au rang de paysans pour recouvrer quelque indépendance pécuniaire. Ils ont besoin de changer leur mode de culture y car c'est de tous le plus dispendieux , le plus ruineux ; le travail de l'esclave est çqlui de tous qui coûte le plus cher ^t qui pro* dnit le moin^* La direction donnée à leur culture, dont les produits sont destinés en entier aux mar^ chés étrangers , est celle qui les expose le plus aux révolutions du commerce , et aux encombremens ; aujourd'hui qu'il y a déjà surabondance de toutes leurs productions sur tous les marchés, elle les conduit à une ruine certaine , dont ils ne sont sauvés, en France, que par le monopole injuste que la \ douane leur garantit contre les consommateurs &ançaiBr II n'y a aucun pays dans le monde connu .où les propriétaires soient aussi constamment obérés qu'ils le sont aux colonies ; il n'y en a aucun où les faillites soient si nombreuses dans cette classe
de riches ; il n'y en a aucun où les terres , les plus fertiles de l'univers, aient moins de valeur, £n effet, le prix d'une plantation se calcule sur. le nombre de nègres qui lui sont attachés ; on ne se flatte pas même d'être remboursé intégralement de leur prix d'achat. La valeur entière de la terre va en général par-dessus.
Il faut, il est vrai, conférer ce bénéfice aux planteurs malgré eux , car ils y résistent de toutes leurs forces, avec toutes leurs passions. Certes ce n'est pas la première fois que nous voyons une classe d'hommes s'aveugler sur son véritable intérêt, repousser ce qui lui est utile , choisir ce qui lui nuit, et surtout préférer ce qui existe, avec tous ses inconvéniens , à l'inconnu qui lui est offert en échange. Il y a d'ailleurs dans tous les antécédens des maîtres quelque chose de propre à leur faire illusion. Ils ont acheté les esclaves au prix d'un capital, ils les vendent contre un capital; quand ils les perdent ils doiv^it les remplacer avec un capital.'^Sans doute il leur fiiut un assez grand pouvoir d'abstraction pour comprendre que la propriété qu'ils ont dans leurs nègres est égale à rien , absolument à rien. C'est un fait cependant. Qu'estce qu'ils opt acheté, en achetant un nègre? la plusvalue de son travail sur son entretien ; mais c'est exactement le même marché qu'ils feraient avec tout cultivateur libre qu'ils appelleraient à exploiter leur terre« Seulement l'entretien di^ nègre , quoique beaucoup plus mauvais , leur coûte plus que s'il était libre , parce qu'il n'est pas ménagé par
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êon économie; le travaU da nègre, qaoiqne brcé, vaat moins qae a^il était libre , parce qu'il n'est pas dirigé par son intdligence. La seule question d'argent poar le propriétaire , c'est la comparaisn entre la plns-valae qoi lui reste dans chaque système de culture. Il &ut bien dire que le pcatoir qu'un maître exerce sur son esclave ne peat pu s'évaluer uniquement en argent. C'est un plaiôr qoe de commander en despote et d'être obéi à l'instaot; c'est un plaisir que de &ire trembler, de pouvoir récompenser ou punir selon son caprice, d'être audessus des règles de la justice , de se croire sopé^ rieur à tout une race d'hommes, de les mépriser quand on est soi-même méprisable , et de pouvoir avec leur aide satisfaire à toutes ses passions, à toos ses vices; mais ce sont là des plaisirs dont la société ne doit accorder la garantie à aucun ordre de ci^ toyens.
Le législateur , pour élever les nègres à la condition de paysans , doit chercher d'abord quel est le contrat de culture qui, en garantissant l'iaterét des propriétaires , assure au cultivateur le plus de bonheur et le plus de développement moral et intellectuel; il doit chercher aussi quel est le contrat que des hommes sortant de l'esclavage, dénués de tout , même d'intelligence et de volonté de travailler , sont en état d'accomplir. Il doit chercher enfin quel genre d'assistance le gouvernement peat donner pour préparer les esclaves à une condition si nouvelle, pour faire continuer le travail noamcier de la société, même au moment du change'
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ment de relations entre eux et leurs maîtres , pour maintenir enfin l'ordre nouveau par un système convenable de punitions et de récompenses.
Kous ayons dans les Essais précédens préparé déjà des réponses à ces diverses questions; nous avons étudié plusieurs des contrats entre les propriétaires et les cultivateurs , au moyen desquels la terre est mise en valeur, et nous avons dans plus d'une occasion fait leur histoire , pour montrer par quel chemin les peuples divers , nos ancêtres entre autres , sont arrivés de l'esclavage à la liberté. Car l'injustice et la barbarie sont de tous les pays, et le crime dont les nègres sont aujourd'hui victimes a été commis tour à tour dans toutes les régions de la' terre. Nous récapitulerons cependant nos observations j préférant nous exposer à quelque répétition plutôt que de laisser ici quelque obscurité.
Les conditions sous lesquelles le paysan libre ou sur le point de le devenir cultive la terre pour un autre se réduisent à quatre principales. Il peut donner la moitié de son travail au propriétaire, en échange pour des terres que celui-ci lui donne ^ et que le paysan fait valoir par l'autre moitié de son travail ; il peut ne point recevoir de terres en propre^ mais travailler celle du propriétaire, en partageant les fruits avec lui; il peut, au lieu de cette moitié des récoltes, promettre une rente fixe pour un temps déterminé , au bout duquel il rend la terre au propriétaire. Il peut enfin obtenir la terre à perpétuité, sous l'obligation de fournir aussi à perpétuité ou cette même rente fixe, ou des serr
vices déterminés. Le premier contrat constitqe le serf; le second , le métayer ; le troisième , le feF mier ; le quatrième , le propriétaire grevé de redevances. On voit que nous ne comprenons pa&Ie prolétaire de l'agriculture , ou journalier j sous le nom àe pcuysan. £n effet, il n'appartient pas au pays, et le pays ne lui appartient pas.
Qu'on ne s'étonne point que nous placions le serf dans cette échelle progressive; le serf, tel qaele constitue son contrat avec son propriétaire, en Hongrie , en Pologne , en Russie , n'est déjà plus un esclave , quoique le pouvoir politique du seigneur auquel il est encore soumis pût et dût être fort diminué. Le serf est considéré comme la propriété d'un maître, mais il a lui-même à sontoar une propriété , une maison , des champs , des troo' peaux , des atelages qui sont à lui. Il ne doit de services que ceux de sa personne pendant trois jours de la semaine , pendant les trois autres il est maître de sa personne et de ses biens. Ce contrat est m9uvais : il abrutit l'homme , il arrête les progrès de l'agriculture , il crée et mainti^it des sentimens de haine ; mais il ne rend pas le paysan a beaucoup près si malheureux que l'est le prolétaire de l'agriculture dans des pays qui se prétendent plus civilisés. La comparaison entre le paysan ruasse et le paysan irlandais , quant à la nourriture, au logement, au vêtement, et à la sécurité po^f l'avenir, serait grandement au désavantage du «er* nier. Ce contrat est mauvais , en raison de tout ce qui lui reste de son origine servile , il est mauvais
par les ressemblances qu'il laisse subsister entre le serf et l'esclave. En efiFet, pendant trois jours le sert travaille comme un homme libre sur ses propres champs, avec intelligence et amour, parce qu'il est animé par l'espérance ; mais pendant les trois autres )ours il travaille comme un esclave sur le champ du seigneur, avec dégoût, avec crainte, avec paresse ; pour réveiller son attention et hâter son ouvrage, un inspecteur, en Russie comme aux Antilles , le presse quelquefois avec le fouet, mais le fouet en Russie comme aux Antilles ne peut jamais remplacer la volonté et l'intelligence, et le serf dans ses trois jours de corvée ne fait pas l'ouvrage qu'il a coutume de faire dans un dé ses jours libres. Peut-être examinerons-nous , dans une autre occa-^ fiion, comment les paysans russes et polonais pourraient être élevés à une condition meilleure. Nous n'avons garde de proposer l'introduction du servage aux Antilles pour remplacer l'esclavagfî , quoique les nègres et leâ blancs dussent y gagner également ; il serait bien fâcheux de s'arrêter ainsi à moitié chemin dans la réforme , quand on a surmonté tous les obstacles qui empêchaient de l'entreprendre. La condition des pays de l'Europe orientale montre assez combien ce contrat met obstacle aux progrès de la science rurale et de la civilisation. Il ne serait point mal cependant peutêtre de l'admettre comme exception , ad terrorem;, et pour châtier ceux des nègres qui ne voudraient se plier à aucun système de culture, qui se montreraient sourds à leur propre intérêt, et incapables
de travailler 9 dès qu'on les aurait soustrsdu au fouet de l'inspecteur.
Le contrat de métayer tel que nous l'avons re^ présenté comme Ëdsant le bonheur du paysan de Toscane, est aussi celui qui nous parait le plus propre à rendre les nègres à la félicité , à mainteni» la culture dans un état prospère , et à assurer au propriétaire un revenu supérieur à celui qu'il re** tire actuellement de ses plantations. Ce contrat est peut-être , en tous lieux , le plus équitable ^ celui qui conserve au propriétaire le revenu le plus considérable, tout en garantissant au paysan le plus de jouissance et de sécurité ; mais c'est aux colonies en particulier- et à une population qu'on retire de l'esclavage qu'il parait particulièrement approprié. Nous avons représenté, d'autre part, les inconvéniens du fermage , même dans les pays les pins prospérans , et sa tendance à établir une compé'tition entre les cultivateurs, qui peut les réduire, epmme en Irlande , à la plus effroyable détresse. Mais c'est surtout dans son application aux colonies que le contrat de fermage semble inexécutable. C'est donc eu égard à l'état des pays où l'on veut abolir l'esclavage que ces deux contrats doivent être comparés l'un à l'autre. C'est entre eux qu'on devra choisir : le servage ne peut être conndéré que comme un système pénal , auquel on aurait recours en cas d'insubordination; les concessions perpétuelles grevées de redevances, auxquelles les paysans les plus heureux de l'Europe doivent aujourd'hui les avantages de la propriété , ne peuvent
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guère être obtenues y comme nous le verrons plus tard , que dans des circonstances qui ne se rencontrent point aux colonies.
Il faut donc faire des nègres^ ou des fermiers ou des métayers , si Ton veut avoir des paysans aux colonies, et il n'y a pas une circonstance , de celles qui décident le choix en tout autre pays, entre ces deux systèmes, qui ne doive faire préférer les métayers, La culture des pays situés entre les tropiques s'exerce, plus encore que celle dés pays méri- ' dionaux de l'Europe^ sur des plantes vivaces et des arbrisseaux. La canne à sucre, le cotonnier, l'indigo, le tabac, sont vivaces; le caffier,le nopal, sont des arbrisseaux ; le cacaotier est un arbre; le bananier , le palmier , la cassave , toutes les plantes ali-^ ' mentaires , occupent long-temps le terrain. Dans ^ toute l'Europe on a éprouvé que la culture des ^ plantes arborescentes, de la vigne et de l'olivier, ne 'pouvait pas être confiée au fermier , qui , pour ob- ' tenir à un meilleur prix le renouvellement de sa ^ ferme, aurait intérêt à les remettre à la fin de son ' bail dans un état de souffrance ou d'épuisement. ^ Les plantes qui occupent long-temps le terrain ^ repoussait en général la charrue et les instrumens ^ qui abrègent le travail ; elles demandent à être cul-* ! tivées à la main; elles exigent de l'attention, de 'l'adresse, de l'intérêt à leur conservation; c'est ^ surtout parce que l'esclave est secrètement l'en- ^ nemi de son maître que son travail est ruineux ' aux colonies. Le métayer , au contraire , est l'as- ' socié de son maître ; le soin qu'il donne à chaque
plante se proportionne aux fruits qu'il en attend. Le fermier , il est vrai , est également intéressé à la prospérité de sa ferme pendant la durée de son bail ; mais il ne peut pas faire seul son ouvrage, il est obligé de recourir à des mains mercenaires , et celles-là y par leur négligence , causent en peo de temps la perte de ces plantes vivaces qui ne peuvent périr sans ruiner la plantation.
Si la nature de la culture aux colonies , de cette culture exprimée par le non! même de plantation; impose la condition de ne remettre le capital considérable confié par le planteur à la terre, qa'à celui qui aura un intérêt égal au sien à sa conservation, la nature des hommes par lesquels cette culture peut être exécutée exige plus impérieusement encore qu'on fasse d'eux des métayers et non des fermiers. L'industrie du fermier est d'une nature trop relevée pour pouvoir être entreprise par un homme qui sort de l'esclavage. Dans son agriculture , comme il prend toute la responsabilité sur lui-même , il a besoin aussi d'être soustrait à tout contrôle ; de s'attacher aux produits qu'il peut le mieux vendre, de renoncer aux autres; de faire ses travaux , ses récoltes , ses marchés , dans le moment qu'il juge le plus opportun. Mais il n'y a'pas un nègre dans les colonies auquel un planteur voulût confier sa terre à une telle condition. Le métayer, au contraire, se laisse habituellement diriger par son propriétaire; comme il est associé avec lui, que leur intérêt est commun, tous deux désirent également profiter des connaissances , de
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l'expérience, de l'habileté l'un de l'autre. Dans la fertile Italie, où le paysan a pour lui sa vieille pratique et l'expérience qu'elle lui donne , il ne refuse point cependant les conseils d'un associé auquel il croit plus de lumières; dans les plantations où le maître était accoutumé à commander et le nègre à obéir , où le premier était supposé avoir toute l'expérience y l'intelligence , la prévoyance y tandis que le second ne savait point qu'il eût même une volonté , la çiocilité du métayer serait entière jusqu'à ce qu'il eût lui-même acquis une expérience qui pût éclairer le propriétaire.
Si le caractère de la culture et celui du cultivateur repoussent également le fermage , la distribution des capitaux destinés à l'agriculture rend plus impossible encore dans les colonies de trouver des fermiers , et ne laisse pour les nègres d'autre condition que celle de métayers. Il faut se souvenir, en effet, que l'homme sort de l'esclavage absolument nu ; il n'avait pas même la propriété de sa personne ; on la lui donne ^ mais on ne lui donne rien par-delà. Or, c'est l'usage que le propriétaire avance au métayer tout son capital , et il peut le faire , parce qu'il le dirige sans cesse , parce que ce capital ne sort en quelque sorte pas de ses mains. Jamais il ne consentirait à avancer le ca-
pital à un fermier qui n'a rien , qui n'offre aucune garantie. Il demande , il doit demander à son fermier, non seulement de posséder le capital nécessaire^pour.^ faire valoir sa ferme, mais encore de répondre, jusqu'à un certain point , pour les mau- II. 38
▼aises récoltes; car le fermage doit être une moyenne proportionneUe entre les années comprises dans le bail : le propriétaire abandonne au fermier le bénéfice des plus favorables^ pour ne passetroaver sans revenus dans les pins mauvaises; mais comment faire un tel marché avec celui qui n'a rien , qui ne peut rien perdre, qui ne peut rien promettre? L'esclave affranchi ne saurait être fermier.
Il semble cependant que ceux qui se sont occupés de l'émancipation des nègres ont compté, surtout dans les colonies anglaises , ou qu'il se présenterait des fermiers , ou que les planteurs seraient eux-mêmes lesfermiers de leurs domaines. Ilsn'ont point songé à faire , avec les nègres , des paysans^ mais seulement des prolétaires propres k être appelés pendant l'urgence des travaux de campagoe^ et à être renvoyés ensuite ; peut«-être ont-ils renà par-là incomplète une mesure qu'ils ont fait adopter à la nation britannique avec tant de générosité. Ils n'ont point sorti les nègres de l'esclavage , on du moins de la détresse , quoiqu'ils les aient racb^ tés à grand prix ; ils n'ont point assuré le rerenn des propriétaires , ils n'ont point garanti à la nation la continuation de la culture , non plus que la paii du pays (i).
Pour le bonheur de la population agricole , il est
(1) Noos avons déjà traité cette question dans des Mémoires insérés dans le New Monthly Magazine , à Londres, le NoHk American Rei^iew , aux États-Unis , et la Recrue mensuelle i^ nomie politique pour décembre 1833, à Paris.
à désirer, comme nous l'avons dit ailleurs, qu'elle soit toute de même condition ; que chacun travaille et que chacun jouisse; que les hommes de peine ne soient point divisés en deux classes , dont l'une fasse son profit des privations de l'autre. Ce n'est pas la richesse de quelques entrepreneurs de fermes, c'est l'aisance du cultivateur que nous regardons comme le vœu de l'humanité. De plus , sous le rapport du perfectionnement de l'agriculture , le fermier industrieux , le fermier utile , est celui qui met luimême la main à l'œuvre , celui qui donne l'exemple de la vigilance, de la persévérance, de la sobriété ; celui qui peut exécuter tous les travaux qu'il demande à ses ouvriers et à ses domestiques ; celui qui se met à table avec eux , qui leur apprend a se contenter de sa frugalité, et qui s'assure par sa propre expérience que la nourriture qu'il leur donne est suffisante pour entretenir ou renouveler leur vigueur. Ce n'est que de cette manière que le fermier, ou le propriétaire qui consent à être son propre fermier, qui tient ses terres à sa main , peut conduire son agriculture avec économie et intelligence. Il n'y a pas un des habiles agronomes d'Europe peut-être qui n'ait éprouvé à son tour que, dans une exploitation qu'il dirige seul , s'il ne sait pas faire de sa main ce qu'il connaît bien en théorie , tout son savoir lui est inutile ; que s'il n'est pas aux champs lui-même à l'aube du jour, il perdra tout au moins une heure chaque jour du travail de ses ouvriers ; que s'il ne sait pas manier leurs outils comme eux , il devra se contenter d'un sem-
blant de travail pour un travail réel ; qae s'il nt mange pas avec eax , leur entretien lui coûtera le double par le gaspillage. Il essaiera peut-être de se £sdre remplacer par un maitre-valet ; il paiera les gages de celui-ci, en effet; mais il n'obtiendra jamais de lui l'œil du maître , la volonté du maître. L'émancipation tentée dans les colonies anglaises, transformant les nègres non point en paysans , mais en prolétaires de l'agriculture , en journaliers ^ suppose qu'ils se trouveront sous la direction d'an blanc , qui sera le fermier de toute la plantation, ou bien sous celle du propriétaire lui-même , régissant son propre domaine , farming Jds own land; car ce système d'exploitation, qui est tout-à-fail exceptionnel en Europe, est supposé normal aui Antilles. Mais c'est chercher une chose introuvable que de demander un fermier aux colonies. S'il est impossible de le trouver parmi les nègres, il n'est guère moins impossible de le trouver parmi les blancs. Tout manque à la fois aux aventuriers qui vont chercher fortune dans les îles , et capital, et crédit, et connaissances en agriculture, surtout en celle du pays , et le plus souvent intégrité. D'ailleurs, un préjugé invincible enlève la capacité de l'agronome à tous les blancs également, aux maîtres comme aux fermiers : le tra4^ailest un déshonneur pour la race blanche* Aussi le blanc qui régit une plantation , qu'il soit lui-même propriétaire, ou régisseur, ou curateur d'une failUte , ou fermier, si l'on rencontre aucun de ces derniers, n'a jamais mis la main à la houe , n'a jamais tenté aucun des
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travaux des champs, n'a jamais partagé le repas d'un nègre. Il se contente de parcourir la plantation à de certaines heures, de recevoir les rapports des commandeurs et des piqueurs nègres, de donner des ordres et de punir. Il compte , par la terreur seule, suppléer à la vigilance. Son ignorance et son inspection imparfaite ne peuvent faire cheminer la plantation que par l'esclavage. Un fermier d'Europe serait bientôt ruiné s'il n'était pas plus fermier que lui. En effet , parmi le» causes de la situation obérée de tous les planteurs , il ne faut pas moins compter l'insuffisance de la coopération des blancs aux travaux de la plantation , que la répugnance au travail des esclaves.
Il semble donc qu'il y a bien peu de succès à attendre pour les blancs eux-mêmes , et par la faute des blancs , d'un système d'exploitation où toute la direction et l'inspection des travaux , tout le sentiment de propriété^ toute l'intelligence, seraient réservés aux seuls blancs, tandis que les nègres ne devraient y contribuer que de la force de leurs bras, comme ouvriers pris à la journée. Mais si cette transformation des esclaves en prolétaires est insuffisante pour assurer l'intérêt des maîtres , combien elle est incomplète , combien elle est décevante pour ceux qui voulaient assurer le sort des nègres ! En nous occupant de l'Irlande , nous avons étudié l'état effrayant de la société vers lequel on entraînerait les colonies. On y verrait, d'une part, un petit nombre de propriétaires s'efforçant d'épargner sur les travaux que demandent leurs plan-
tations, soit parce que les capitaux leur manqueraient, soit parce que les denrées coloniales continueraient à baisser de prix sur les marchés; d'autre part , une classe très nombreuse d'ouvriers, n'ayant pour vivre absolument rien que leurs bras, s'offrant à l'envi et au rabais pour £aire des journées qu'on ne voudrait pas leur accorder. Et entre les uns et les autres , aucune loi protectrice do pauvre, aucune institution de charité, bien plos, aucune sympathie. Avec cette exploitation par journaliers, dans les saisons de relâche entre les grands travaux , lorsque la moitié des nègres serait congédiée, qu'on se représente un missionnaire venant auprès de leurs anciens maîtres leur exposer que les nègres aOrancliis meurent de faim, ^ solliciter leur charité. Qu'on relise les débats de l'assemblée de la Jamaïque , et qu'on se figure leur réponse : elle ferait frémir l'humanité.
Nous avons plus d'horreur que personne pour l'esclavage , mais certes , nous le croyons ferm^ ment , le prolétaire irlandais est fréquemment rèduit à un état de misère que l'esclave nègre Q& jamais connu. La hutte de l'Irlandais est plo^ pauvre encore , plus dénuée de tout meuble , de tout ustensile , de tout réconfort , que la case à nègre ; l'habillement de l'un est aussi honteax qi^ celui de l'autre, et cependant un climat humide et froid rendaient et le vêtement et le logement pte nécessaires au premier : la nourriture de l'Irlandais est bien moins variée et bien moins succu* lente; le travail de l'Irlandais est plus constant et
R£DUIXS EN ESCLAVAGE. 4^9
plus prolongé. Le nègre, il est vrai, est exposé au fouet du commandeur pendant son travail , au caprice et aux actes de férocité du maître , tandis que l'Irlandais , au lieu de peines corporelles , ne connaît que la peine morale de la &mine qui le menace chaque jour avec ses enfans. Nous mettons encore de la différence entre l'état de l'un et celui de l'autre , mais certes si l'acte d'émancipation qui fait la gloire du Parlement britannique n'avait eu d'autre effet que d'élever le nègre à la condition du prolétaire irlandais, il ne vaudrait pas les vingt millions sterling qu'il coûte à la nation.
Il faut que la France , en accomplissant à son tour la réparation qu'elle doit à l'humanité , aille plus droit en besogne ; il faut qu'elle accomplisse son œuvre , et qu'elle élève le nègre , sujet de la France, au rang des paysans français^ il faut en même temps qu'elle serve le colon malgré lui , et qu'elle lui donne la sécurité comme les revenus du propriétaire français. C'est parce que le souverain doit songer à celui-ci malgré ses torts , et tenir la mesure juste en sa faveur, que nous ne proposons point d'élever le nègre à la condition de propriétaire, quoique dans une grande partie de la France le paysan soit devenu d'esclave propriétaire, ejt que ce soit la cause de la prospérité de ces provinces mêmes. L'anarchie du moyen âge et ses guerres privées ont répandu sur l'humanité un bienfait qu'on n'aurait guère prévu , quand on était témoin de leurs dévastations : l'ambition prit dans
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les seigneurs la place de la cupidité ; ils voulurent transformer leurs richesses en force ; de leurs esclaves ils firent dea vassaux auxquels ils demandèrent des services au lieu de rentes. Ils sentirent le besoin de trouver dans leurs défenseurs l'aflfection , le courage , l'honneur et la vertu y qui sont incompatibles avec l'esclavage, et pour les faire naître dans leurs cœurs ils leur donnèrent l'indépendance. S'ils avaient exigé de leurs vassaux , en argent ou en denrées, la plus-value tout entière des produits de leurs travaux sur leur entretien y ils n'auraient point éveillé cette activité d'âme qui brilla au onzième et au douzième siècle dans une race auparavant dégradée et asservie , et qui fît renaître avec une si inconcevable rapidité la population et l'industrie agricole , la valeur et l'attachement à la patrie.^ Les nègres feraient des progrès infiniment plus rapides en intelligence, en vertu et en prospérité , s'ils devenaient propriétaires du sol qu'ils défrichent, nous n'en doutons nullement, et nous pouvons en voir la preuve à Saint-Domingue. Le journal du voyageur qui a parcouru le plus récemment cette île nous apprend que les plaines où étaient les grandes plantations et les grandes sucreries, sont presque toutes encore dévastées par les conséquences de la guerre atroce qui s'y est continuée pendant de longues années, mais que les collines , où de pauvres familles nègres se sont réfugiées pour jouir de l'indépendance et de la liberté , où elles ont défriché et planté un sol qui était entièrement k elles, où elles ont songé à pour-
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voir à leurs propres beàpins , et non à préparer des cargaisons pour des marchés étrangers , présentent une suite de tableaux d'industrie, d'abondance, de vertus et de bonheur, qui soulagent le, cœur dans un pays encore empreint du souvenir de^ tant de crimes.
Mais le législateur, loin défavoriser une révolu^ tion qui bouleversa tontes les propriétés comme celle de Saint-Domingue, doit faire tout ce qui est en son pouvoir pour l'éviter ; loin de permettre que les propriétaires se fassent des soldats de leurs esclaves, en les affranchissant, comme firent les seigneurs au moyen âge , il doit veiller à ce que les citoyens n'usurpent aucune partie de la force publique. Le sol des colonies est à présent la propriété légitime des planteurs, tandis qu'en Ecosse, en Irlande, le sol appartenait en partie aux tenanciers , et pour ce motif nous croyons que le législateur devait leur rendre des droits récemment usurpés. Aux colonies , au contraire , quoiqu'il fût désirable de voir les nègres , ou du moins une partie d'entre eux , s'élever à la condition de paysans propriétaires , tout ce à quoi doit tendre le législateur, c'est à les rendre paysans sous le seul contrat qui convienne également à eux et à leurs maîtres, paysans métayers , car il n'y aurait que du danger à les rendre ou fermiers , ou serfs , ou prolétaires.
Pour changer le sort des nègres, il faut bien comprendre la condition d'où on les tire , la condition où l'on veut les mettre. La loi n'a point conféré de droits aux esclaves , mais elle n'en a pas
moins imposé des obligatioiis aux maîtres envers eux , des obligations quHls contractent par le seul &it d'avoir acheté des esclaves. £n e£fet, l'esclavage comprend un droit utile et un droit politique. Le droit utile , conune nous l'avons dit , c'est la plus-value du travail sur l'entretien. Le nègre est tenu d'employer pour son maître toute la force physique qu'il peut déployer sans périr. Le msutre est tenu de nourrir, de loger, de vêtir, son esclave, autant que , dans un pays peu scrupuleux , l'exige la décence publique; de le nourrir les jours de repos que la religion accorde, les jours de repos que l'intempérie des saisons impose , ou que la complé* tion des grands travaux laisse libres , comme les jours de travail ; de le nourrir, de le médicamentcr dans la maladie, dans la première enfance, dans la vieillesse , encore qu'alors il ne puisse rien gagner. Nous ignorons s'il y a des exemples de maîtres qm aient volontairement laissé périr de faim des vieillards ou des infirmes , mais nous pouvons afcmer que les colons ne prétendent pas en avoir le droit, et que l'autorité se croirait obligée d'intervenir pour empêcher cette atrocité. L'esclavage est donc un quasi-contrat qui donne à l'esclave lui-mém^ des droits contre le propriétaire , des droits sur les produits de la plantation qu'il exploite.
Mais par une exception aux lois communes , esception dont l'absurdité égale au. moins l'iniquité, il a été interdit à l'esclave de réclamer les droite mêmes que la législation lui reconnaît, parce quuD pouvoir poUtique absolu , sans mesure , a été ac-
cordé sur lui à celui même contre lequel il devrait exercer ses droits^ le maître est pour Fesclave plus qu'un juge , plus qu'un roi , il est pour lui au-dessus de toutes les lois divines et humaines. C'est ce pouvoir politique qui enfante les outrages , les châtimens, les crimes, les supplices dont les nègres sont victimes ; c'est ce pouvoir politique qui corrompt les blancs , et qui vicie en même temps leur cœur et leur esprit ; c'est ce pouvoir politique qui est contraire à la bonne organisation de la société y qui crée un état dans l'état , qui rompt les obligations du pacte social , qui encourage chez les uns l'outrage, et qui abandonne les autres aux plus efîroyables calamités.
C'est le devoir étroit du législateur d'abolir ce pouvoir politique qu'il n'avait pas le droit de déléguer, ce pouvoir de l'homme sur l'homme , tandis que tous deux sont égaux devant la loi, devant les pouvoirs sociaux , comme ils le sont devant leur créateur. C'est également le devoir étroit du législateur de conserver du quasi-contrat de l'esclavage tout ce qui peut être le plus utile aux deux parties entre lesquelles il était intervenu. Le législateur doit conserver au maître le droit au travail du nègre , il doit conserver au nègre le droit de travailler sur la plantation, et d'en retirer, moyennant son travail , son entretien , pendant la maladie comme pendant la santé ; durant les repos inévitables comme durant le travail.
Que la plantation soit divisée en autant de métairies qu'elle contient de familles nègres, que toutes
ces métairies soient soumises à un contrat uniforme , à celui que nous avons exposé en parlant de la Toscane , contrat qui d'ailleurs est connu dans la plus grande partie de l'Europe , et une garantie suffisante de tous leurs droits antérieurs sera ainsi accordée aux deux parties, et le pouvoir politique, le pouvoir judiciaire du maître pourra être supprimé à l'instant , sans qu'il en résulte pour le maître d'autre inconvénient que celui de perdre la prérogative de l'arrogance et du crime.
La plantation continuera à être cultivée par les mêmes bras qui la cultivaient auparavant , aucune famille ne sera déplacée, aucune expérience ne sera perdue, aucune exploitation ne sera même suspendue; mais le maître pourra se dispenser désormais de payer ou de nourrir des inspecteurs et des commandeurs. Chaque ouvrier aura eu laimême un piqueur qui vaut bien mieux que tous les piqueurs mercenaires, savoir son propre intérêt. Le nègre ne mettra plus seulement sa vigueur à manier la houe, il y mettra encore son intelligence, son adresse et son expéi^ence; avec ces qualités, le travail à la main , autour des plantes vivaces , est infiniment supérieur à celui que peuvent exécuter des attelages et des instrumens aratoires ; les plantes redoubleront de vigueur, et les récoltes seront plus abondantes. La moitié de ces récoltes, sans défalcation , formera la rente du propriétaire ; il n'aura plus besoin de se presser de les vendre pour rentrer dans son capital circulant , car il n'aura plus d'avances à faire , plus de train d'agriculture à ré-
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parer, plus d'esclaves à acheter, plus d'alimeos et de vétemens à se procurer pour eux.
D'autre part, l'autre moitié des récoltes fournira au nègre cet entretien auquel il avait droit dans sa condition précédente, cet entretien qui doit s'étendre même aux saisons et aux périodes de la vie où il est hors d'état de gagner. Cet entretien sera , il est vrai , plus abondant qu'il n'était auparavant , parce qu'il ne sera exposé à aucun gaspil* lage , parce que l'homme qui sent la responsabilité de sa propre existence mesure sa consommation sur ses moyens, surtout parce que son travail produisant beaucoup davantage , la moitié des fruits de ce travail lui composera une part plus ample ; ma{s dans cette augmentation d'aisance il n'y aura rien de perdu pour le maître, et bien au contraire. La prospérité agricole qui ne peut s'accroître qu'avec l'affection du cultivateur pour son ouvrage, et avec son intelligence , lui procurera à lui-même une garantie de ses revenus , une facilité à réaliser sa fortune , s'il veut vendre ses propriétés , qu'un maître d'esclaves ne peut jamais se flatter d'obtenir.
Nous croyons utile de rappeler que dans les pays où l'exploitation par métayers est universelle , le métayer fait presque toujours un échange avec son propriétaire, prenant les produits qui conviennent le mieux à sa consommation, contre ceux dont la vente est la plus facile ; ainsi le nègre céderait à prix courant sa moitié des denrées coloniales , tandis que le maître lui céderait en retour la part des vivres à laquelle il aurait pu prétendre. La part
du cultivateur, en effet, ne doit point , pour la plus grande partie , être portée sur le marché ; il demande au sol ce dont il a besoin pour lui-même , dans la mesure de ses besoins; et cette destination des produits à une consommation certaine est une garantie contre l'encombrement des marchés , contre cette calamité qui atteint aujourd'hui toutes les industries et celle des colonies plus encore qu'aucune autre. Il est bien probable qu'avec une exploitation par métayers le sucre et le café deviendront des cultures moins exclusives , que les nouveaux paysans penseront un peu plus à leurs propres besoins , et à ceux des consommateurs répandus dans les colonies , un peu moins à ceux des consommateurs d'Europe. Il est donc possible que le commerce d'exportation de la colonie diminue, comme on verrait diminuer l'exportation du blé et du porc salé d'Irlande, si les Irlandais commençaient à manger eux-mêmes l'un et l'autre. Nous nous flattons que nous avons enfin fait comprendre à nos lecteurs que telle n'est point la mesure de la prospérité d'un pays. Que les planteurs, en effet , au lieu d'être obérés comme ils le sont tous aujourd'hui , jouissent de leurs revenus et trouvent avec facilité à vendre au besoin leurs patrimt>ines , que les cultivateurs soient dans l'aisance , que la population augmente en proportion des terres qui restent à défricher, que l'agriculture se perfectionne , que la consommation aille croissant avec l'accroissement du revenu , et la colonie sera prospérante , encore qu'elle cessât absolument de produire ce
que nous nommons aujourd'hui les denrées coloniales.
Dans l'exécution d'un aussi grave changement d'organisation , il faut que la métropole , avec la conscience du bien qu'elle veut faire, se montre sourde aux préjugés locaux et aux passions locales ; il faut qu'elle délègue son pouvoir à des hommes étrangers aux préventions coloniales, et assez fermes pour se faire respecter. Il faut cependant qu'elle fasse de grands sacrifices pour récompenser magnifiquement ceux des colons qui entreront dans ses vues, et qui divisant volontairement leurs plantations en métairies, donneront les premiers l'exemple d'un succès complet. Il faut enfin qu'elle se réserve les moyens de contenir et de punir les nègres indociles ou trop abrutis qui se refuseraient au travail , et qui repousseraient ainsi le bien qu'elle cherche à leur faire. Mais ces moyens d'exécution ne sont plus des conséquences immédiates des principes de l'économie politique, ou de ceux de la justice et de l'humanité; ils rentrent dans les attributions de l'administration, et l'homme de lettres étranger aux affaires aurait mauvaise grâce à venir les prescrire / à l'homme d'état. Ce n'est plus par des conseils , J c'est par des vœux que nous terminerons cet Essai ^ et ce volume , par des vœux pour que le plus grand crime que sanctionnent encore les lois des nations chrétiennes et la plus grande erreur où les entraîne encore leur cupidité soient repoussés d'un commun accord par elles ; pour que la race d'hommes qu'elles ont le plus fait souffrir obtienne d'elles les
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dédommagemens auxquels elle a droit, et soit ramenée par elles à l'intelligence, à la moralité et à la liberté ; pour que la société humaine tout entière , enfin, s'occupe partout efficacement du bonheur de la classe d'hommes sur laquelle repose toute la société humaine, et pour que le cultivateur, quelle que soit la couleur de sa peau , trouve dans les mœurs, dans les lois, dans la sympathie de tous, une garantie de son aisance , de son indépendance ^ de son avenir, dont il a été trop long-temps privé.
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Dureté des seigneurs «pii aggravent encore cette misère. • . 264
La maison du seigneur est en Irlande le seul marché pour tous les produits du pauvre 2fi5
Le goût du luxe et l'imprévojance des seigneurs augmentent la sou£Qrance de leurs fermiers 267
Bizarre assertion de l'école qui prétend que Vabsentisme ne cause point de dommage 268
Ruine causée par Tabsence de lord Kingston , dureté de lord Limerick 269
Épouvantable misère dans les Êiubourgs de Limerick 27*
L'ordre social est mauvais en Irlande , et doit être réformé. 27^
XjC droit du pauvre a être nourri de son travail doit passer avant celui du riche au superflu 274
La condition du pauvre empire dans toute llrlande, et réagit sur le pauvre anglais 276
Les efforts de la charité ne sont que des palliatifs pour corriger des maux si graves Ihii.
SixiEMS Essai. — De la condàion des cultipoieurs en
Toscane » 278
Nécessité d'étudier les faits spéciaux pour apprendre ce
que doit être la condition des cultivateurs làid.
Nous avons étudié nous-méme spécialement la oonditimi
des Toscans 279
Ressemblances et contrastes entre les paysans toscans et les
Irlandais 280
Le Toscan cache sous un aspect misérable un grand bonheur •
réel « Page 28 1
.Trois classes de cultivateurs en Toscane.* Les affittitarine
diffèrent pas des fermiers a84
Les lipellari; immense avantage de leur condition , quand
ils labourent eux-mômes. 285
Mais ceux qui se sont chargés de Iwelli par spéculation
sont des propriétaires endettés ••..•• 286
Le Iwello rend le paysan propriétaire sans le dépouiller de
son petit capital > 2Q7
Les me^zamo/i ou métayers, classe la plus nombreuse et la
plus importante 289
Tous les métayers de chaque province sont astreints aux
mêmes conditions * 290
Le métayer ne fait presque d^échan^e qu'avec la terre y il
achète et vend très peu • . . 2gi
Combien l'association perpétuelle à la propriété lui fait
étudier son terrain 292
Le métayer est sans intérêt dans les procès , il n'a rien à
démêler avec personne 293
Aspect riant et commodité des maisons de métayers au val
de Nievole 294
Ameublemens d'une maison de métayer 296
Trousseau de la femme d'un pauvre métayer 297
Travail de la femme et des enfans du métayer, abondance du linge 298
La variété, la liberté et l'espérance, font le charme du travail du métayer. 299
Calendrier du métayer tosean , travail de chaque mois de l'année Soi
L'intelligence et l'adresse appelées à seconder la force de corps .• 3o'2
Fêtes de campagne entremêlée au travail ; la battitura, ... 3o3
Délassemens que procurent au paysan les marchés, les fêtes religieuses 3o5
Lq paysan toscan est sobre , mais sa nourriture est saine et variée -P^« 3o5
Menu de ses repas dans les diverses saisons 3o6
Résumé des jouissances physiques du paysan ; sa sensible lité aux beautés de la nature 3o8
Jouissances intellectuelles ; jusqu'à quel point il profite par la lecture • . 309
Quelle part occupe la religion dans le développement de sou esprit • 3io
n n'y a point de patois en Toscane , goût du paysan pour la poésie et le spectacle . .' 3 12
Ce qû'il'y a de vrai dans l'accusation de préjugés et d'ignorance i Ibid,
Perfection à laquelle l'agriculture s'est élevée entre les maîns des paysans du val de Nievole. ••.... 3i3
Influence de la condition des métayers sur les riches propriétaires ; leur nombre « 3i5
Causes politiques qui ont diminué le nombre des propriétaires dans les campagnes • . . 3i6
Comment les hauts prix de guerre ont surexcité la cultiire, et encombré les marchés , 817
Luxe apporté par les étrangers en Italie : autre cause de ruine pour les propriétaires • 3 18
Les propriétaires se sont efforcés d'augmenter le produit net , les métayers s'y opposent 3ig
Cet obstacle est le salut du pays , qui a besoin de rester stationnaire 320
Combien la consommation des métayers favorise le commerce 321
Sous le rapport financier la Toscane pourvoit richement à tous ses besoins 322
Étendue des dépenses publiques sans impôts o[^essifs et sans emprunts ..•......•..,....• • . . • • 323
Les Toscans peuvent corriger des abus , mais pour eux imiter n'est pas améliorer • • . . « 324
CréatioD de nouveaux terrains destinés à être livrés à 'la
culture par métayers Peige 325
Les colmate ou comblemens des marais fertilisent les basfonds ....••... 326
Colmate dimontagna pour fertiliser les montagnes arides. 327 Perfectionnement de cette invention par le marquis Bidolfi. 328 Institut de Meleto pour former des ingénieurs agricoles. ... 329
Septiehe Essal — ^ Des devoirs ^a Soui^erain entiers les cultivateurs irlandais, et des moyens de les tirer de leur détresse • • • 33i
Effîrojable état moral auquel l'Irlande est réduite par la
misère Ihid,
Danger continuel que courent les riches , en raison des
rentes extorquées • • 332
Les maîtres comme les prolétaires ne peuvent être sauvés
qu'en limitant le droit de propriété 333
Droit du législateur à régler les conditions du contrat de
culture 334
C'est l'intérêt du riche autant que son devoir de mettre des
bornes à ses exactions 336
Bravoure des Irlandais ; la noblesse protégée par le respect
seul du peuple 337
Anciens rapports entre le noble et le paysan ; abondance
assurée en retour de l'obéissance 338
La rente de la terre payée en services suivant la coutume
du manoir 34o
Le seigneur toujours absolu , quelquefois cruel , jamais cupide 34 1
L'Irlande conquise en 11 72 n'en resta pas moins soumise aux seuls seigneurs 342
Conquête de Cromwell et confiscations qui abolirent les coutumes des manoirs 343
Les paysans devinrent tenants at will , mais leur condition ne changea pas tout de suite 344
II. 3o
Il a fallu cent quatre-vingts ans pour réduire les paysans à se disputer la plus vile nourriture P^^ 346
L'exportation va croissant parce q[ue la nation ne consomme presque rien 347
Il faut délivrer l'Irlande de sa population surabondante , et associer le reste à la propriété 349
Il faut sur une grande échelle l'émigration , et le défirichement à l'intérieur ^ . . . • 35o
Immense étendue de terrain ouverte en Canada pour les émigrations r » • Ibid.
La eolonisation doit s'effectuer en petits lots , par des cultivateurs y non des capitalistes 353
Succès de toutes les colonies anciennes qui produisaient pour consommer , non pour vendre Ibid.
L'émigration ^ espoir de l'avenir, ne peut jamais causer un soulagement immédiat -, 354
Grandes ressources que peut trouver l'Irlande dans le dessèchement de ses bourbiers 355
En avançant des capitaux , TAngleterre doit imposer des conditions aux seigneurs irlandais 356
Le droit du cultivateur à vivre des firuits dov son travail précède tout autre droit 358
L'intérêt du pays exige que le cultivateur ait un droit perpétuel à la terre. .,, 35g
La paix de la société n'est jamais mieux garantie que par des paysans propriétaires 36o
Ailleurs les serfs sont devenus vassaux y en Angleterre les vilains sont devenus fermiers 36i
A la fin de leur bail les fermiers sont ruinés par les améliorations qu'ils ont fisiites 363
Pour garantir l'Irlandais , il faut le rendre tenancier à perpétuité 364
Exemples du succès des emphytéoses partout, même en Irlande 365
Il faut que les riches et les pauvres aient également sur la terre des droits perpétuels 366
Aux riches les domaines qu'ils exploitent, aux pauvres ceux chargés de rentes » P^g^ ^67
La rente à fixer par l'autorité publique, non parla concurrence 369
L'étendue de l'emphytéose ne doit jamais dépasser les forces d'une seule famille 870
Il faut que tous les membres de la famille travaillent , et qu'ils aient de l'ouvrage en toute saison Ibid.
n faut donner le temps aux mœurs de l'Irlande de se régler sur cet ordre nouveau 378
Accoutumer l'Irlandais à regarder comme honteuse sa misère actuelle .* 374
Multiplier dans la législation les obstacles aux mariages précoces , 876
Encourager toutes les habitudes qui attachent un point d'honneur à la prévoyance Ihid,
Huith:me Essai. — - Des effets de Vesclaifage sur la race humaine 877
But de l'économie politique : assurer l'aisance de tous , le
développement intellectuel de quelques uns Ibid.
L'esclavage est au contraire le dépouillement des uns au
profit des autres 878^
Dès que l'on confond la richesse nationale avec le profit net,
on sacrifie le pauvre 879
Les trois expédiens inventés pour dépouiller le- pauvre
tournent tous contre le riche 38a
Motifs pour donner l'analyse du traité de Ch. Comte sur
l'esclavage • 383
Le plus grand nombre des états de la chrétienté permet
l'esclavage 383
L'esclavage peut maintenir la force et la beauté de la race
des maîtres 38S^
Mais il fait dégénérer rapidement la race des esclaves .... 386 n apprend aux maîtres à mépriser le travail , et les en rend
incapables 887
En abrutissant les esclaves, il réduit la valeur de leur travail ^^S^ 388
L'intelligence des mautres s'affaiblit, parce cpi'il n'ont plus besoin de savoir persuader 38^
Les maîtres citoyens étudient leurs égaux , mais non les choses et la nature Ihid,
L'esclavage arrête tout développement intellectuel des esclaves ,....,..•. • . Sgi
Incapacité des esclaves pour tout ouvrage qui exige de l'adresse 392
Effets de l'esclavage sur la classe intermédiaire ; elle renonce au travail # • BgS
Effets de l'esclavage sur les mœurs des maîtres et des esclaves • 394
Nécessité des chatimens atroces pour des esclaves à qui la mort est une délivrance •• BgS
Tout lien de famille rompu ; le père blanc laisse son fils mulâtre dans l'esclavage 897
Les esclaves d'autant plus maltraités que le sol est plus riche ^98
L'esclavage d'autant plus atroce que les maîtres jouissent de plus de liberté .•••..... • 899
Progrés de toutes les colonies en raison inverse du nombre de leurs esclaves * . • • 4^2
Les hommes libres et leurs enfans exposés à être volés et vendus pour esclaves • îhid.
Depuis la multiplication des mulâtres, le danger atteint même les blancs . . .* 4^4
Le travail de l'esclave coûte plus au maître que le travail salarié 4^^
Il y a beaucoup moins de riches accumulés partout où existe l'esclavage Ihid,
La force séparée de l'adresse , de l'intelligence et de la moralité , crée peu de richesses . • . • • 4<'3
Dans les états à esclaves, l'agriculture déplorable, les métiers nuls , les planteurs endettés 4^7
L'esclavage entraîne un pays libre vers le despotisme politique • Page 4io
Il met dans un danger perpétuel Tindépendance des na-. tions Ibid*
Résumé des effets désastreux de l'esclavage 4^'
Neuvième Essai. — De la marche à suii^re pour retirer les cultivateurs nègres de t esclavage 4^^
JBonheur dont la vie champêtre est susceptible , malheur de presque tous les cultivateurs Ibid.
Misère des prolétaires de l'agriculture , plus grande misère des esclaves 4 1 4
L'époque approche où l'esclavage sera nécessairement aboli . 4 ' ^
Le législateur doit désirer l'aisance des cultivateurs et celle des propriétaires. • 4^^
Aux colonies ^ les propriétaires y les cultivateurs et les industriels , sont en souffrance 4^7
Cette souffrance provient de ce que le travail servile est 1&. plus coûteux de tous ^<\. . 4^9
On dit que les sucreries réclament l'esclavage , mais les sucreries sont perdues * 4^^
Les affranchîssemens individuels n'ont pas donné un ouvrier à l'agriculture /^m
Ce n'est rien faire que de rompre les chaînes du nègre , si l'on n'en fait pas un paysan ^22.
Il le &ut pour le bonheur du nègre , pour la paix de la société, peur le proEt des planteurs 4^3
Il Êiut conférer ce bénéfice aux planteurs m&lgré eux ; cause de leur illusion ^25
L'esclavage ne leur apporte aucun profit , mais il flatte leurs passions I6id,
Questions que doit approfondir le législateur en appelant les nègres à la condition de paysans 4^^
Conditions diverses des paysans ; le serf avec partage de travail , 4^7
Ce peut être une condition pénale pour le nègre indocile . . 4^^
t\^0 TABLE ANALYTIQUE.
Lequel convient aux colonies , d'un paysan fermier on d'un
métayer • ^o^ i^\
La nature de la culture et l'état de la population requièrent
des métajers 4^2
Le nègre , étant sans capital , ne saurait être fermier. . , . . 4^^ Les Anglais ont compté pour leur émancipation sur des
fermiers qu'ils ne sauraient trouver. . . • , 4^4
Les blancs des colonies n'ont point non plus les qualités
requises dans un fermier 4^
Le propriétaire se ruine s'il administre sa plantation comme
une ferme « 4^7
Condition déplorable où seraient réduits des nègres simples
journaliers , 4^
La France doit accomplir l'œuvre commencée , et faire du
nègre un paysan 4^
Mais elle doit renoncer maintenant à rendre ce paysan
propriétaire ^ « - . 44'
n y a dans l'esclavage un quasi*contrat qui fende des droits
comme ^es obligations 44^
Le maître exerçait en même temps le droit du contrat et
un pouvoir politique Ibid,
Il faut abolir le pouvoir politique et convertir le droit utile
au profit de tous deux 44^
La plantation doit être divisée en métairies entre les esclaves qui la cultivent. Rid,
La culture sera destinée désormais à la consommation
plutôt qu'à l'exportation 44^
L'administration seule peut juger des précautions de détail
dans l'exécution 44?
Nos vœux pour les nègres et pour les cultivateurs de toutes
les races Ihid.
ERRATA
La malle d'un courrier dltalie , où se trouyaient quelques épreuves, ayant été volëe , les corrections envoyées par l'auteur n'ont pu être faites à temps aux pages suivantes :
Page 341 f ligne 7 ; avec , lisez avant.
38 1, 35} l'explication, /ises l'application.
383 , 16 ; 34 (Charles II ); Usez 34 de Charles II.
385 , 16 ; que des, Usez que sur celles des.
398 , 3 et 4; repoussent cependant avec effroi l'idëe défaire
apprendre à lire , Usez repoussent aujourd'huijavec effroi, et par des Supplices , toute tentative pour enseigner à lire.
398 , 9 j les passions , Usez ses passions.
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